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PRÉFACE

Lecteur un mot avant de commencer
Ce livre est un roman, rien de plus;
L'auteur n'en est pas le héros.



LA

QUARTERONNE.

CHAPITRE PREMIER.

Le Père des eaux.

Père des eaux j'adore ton cours puissant1 Comme l'Hindou
sur les bords de sa rivière sacrée, je m'agenouillesur tes rives,
et mon âme s'abandonne à une adorationsans bornes

Les sources de notre dévotion sont bien différentes.Pour lui,
les eaux jaunes du Gange sont les symboles d'une crainte mys-
térieuse, mêlée aux sombres terreurs d'un avenir mystique;
pour moi, tes flots dorés sont des souvenirs de joie qui ratta-
chent le présent à un passe heureux et connu de moi. Oui,
puissante rivière je t'adore dans le passé. Mon cœur se remplit
de joie au seul bruit de ton nom l

Père des eaux) je te connais bien. Dans le pays des mille
lacs, sur le sommet de la Hauteur de terre, j'ai franchi ton lit
resserré; j'ai lancé mon canot de bouleau sur la surfacedu petit
lac bleu où tu puises l'existence; et, me laissant allerà ton cou- °
rant, j'ai flotté doucement vers le Sud.

J'ai traversé les prairies on le riz sauvage mûrit sur tesbords, où le bouleau blanc mire son tronc argenté dans tes on-des, et où s'élancentà ta surface les pyramides des hauts coni-fères. J'ai vu le rouge Chippewa fendre les flots de cristal dans
son canot décorée le daim géant se baigner dans ton ondefraîche, et le majestueux wapiti bondir gracieusement le longde tes rives. J'ai écouté la musique qui anime tes bords, l'appeldu cacawee. le rire de l'oie wa-wa, et le cri du grand cygne duNord, semblable au son de trompette. Oui, puissanterivière1



je t'ai adirée jusquedans ce pays reculé du septentrion,ta pa-
trie déserte.

En avant et franchissonsplus d'un parallèlede latitude, plus
d'un degré de la zone torride 1

Je m'arrête sur tes bords à l'endroitoù tu bondis par-dessus
les rochers de Saint-Antoine, et où tu diriges vers le Sud ton
cours écumeux.Je remarque déjà un changementdans l'aspect
de tes rives. Les conifères ont disparu, et tu es couvert de

feuilles mortes d'une couleur plus vive. Les chênes, les ormes
et les érables confondent leur feuillage, et étendent au-dessus
de toi leurs bras vigoureux. Quoique mon regard s'arrête sur
des bois qui paraissent sans limites, je sens que le désert est
passé. Mes yeux sont réjouis par les signes de la civilisation

ses bruits frappent mon oreille;une cabanede bois, pittoresque
dans sa simplicité, s'élève au milieu des troncs abattus;et l'on
entend retentir au loin, dans les profondeursde la forêt, la hache
du défricheur. Les feuilles soyeuses du maïs s'agitent triom-
phalement au-dessus des arbres abattus, et ses épis dorés pro-
mettent une riche récolte. La flèche de l'église domine le feuil-
lage vert des bois; la prière du chrétien monte au ciel, et se
confond sublime avec le murmure de tes eaux

Je lance de nouveau mon canot sur ton onde légère, et d'un
cœur aussi léger je glisse en avant vers le Sud. Je passe entre
les hauts mamelons qui bordent tes flots grossis, et je contem-
ple, agréablement surpris, leur contour original et varié; ici
ils s'élancent brusquementvers le ciel, là ils abaissentvers l'ho-
rizon leurs ondulations à peine sensibles. J'aperçois les formes
élevées de ce célèbre point de repère, la JMoMto~ne qui trempe à
l'eau, et le cône au sommet duquel le soldat voyageur a planté
sa tente. Je glisse sur le lac Pépin, dont la surface est unie
comme un miroir, et je contemple avec admiration ses rives
couvertesde tourelles. Je considère avec un intérêt plus pro-
fond cet esçarpement rapide, le saut de l'Amant; l'écho de ses
iMcs a souventrépété les modulationsjoyeusesdu voyageur au
icceur léger il a redit autrefois un chant plus triste, la chanson
de mort de Wanona, la belle Wanona, qui sacrifia sa vie à son
amour 1

Je glisse en avant, là où les immensesprairies de l'Ouestsont
baignées par tes eaux; et mes yeux errent avec délices sur leur
verdure toujours nouvelle.

Je m'arrête un instant pour regarder le guerrier peint, qui
éperonne son coursier sauvage le long de tes bords, pour voir



les filles Daootah baigner leurs membres souples dans tes flots
de cristal; puis je repars et je franchis les rochersde la Corni-

jche, les rives métallifères de Galena et de Duduque, la tombe
aériennedu mineur aventureux.

J'arrive à la pointe où le Missouri auxeaux troubles précipite
sur toi ses ondes impétueuses, comme s'il voulait te forcer à
changerta course. Balancé dans mon canot léger, je contemple
la lutte de vos flots. Elle est terrible mais courte, car tu triom-
phes, et ton rival vaincuest obligé de payer son tribut doré à tes
ondes, qui s'écoulent majestueusementdans la même direction.

Je suis porté encore plus au Sud sur tes flots vainqueurs. J'a-
perçois de larges mamelons verts, seuls monumentsd'un peu-
ple ancien, qui foulait autrefois tes rivages. Je vois, près delà,
les demeures d'une race bien différente. J'aperçois des flèches
élevées qui s'élancent vers le ciel, des dômes, des coupoles qui
brillent au soleil; des palais construits sur tes bords, et des
palais qui flottent sur tes eaux. J'aperçois une grande cité, une
métropole1

Je ne m'y arrête pas. J'ai hâte d'arriver dans ces contrées du
Sud, toutes baignées de soleil et, me confiant de nouveau à
ton courant,je poursuisma route.

Je dépasse l'Ohio aussi large qu'un bras de mer, ainsi que
l'embouchured'un autre de tes grands tributaires, la fameuse
rivière des Plaines. Que l'aspect de tes rives est changé Je
n'aperçoisplus ni hardis monticules, ni massifs rochers. Tu as
échappé aux collinesqui t'enchaînaient, et maintenanttu roules
large et libre, tu te frayes un vaste lit à travers tes propres
alluvions. Tes rives elles-mêmes, filles de ton caprice, ont été
formées de la vase que tu rejetais pendant tes ébats folâtres, et
tu ne peux plus franchir à ton gré cette barrière. Tu es de nou-
veau bordé de forêts gigantesques; le vaste platane, le grand
tulipier, et le cotonnier au feuillage jaune et vert, sont plantés
en bosquets le long de tes bords. Sur tes rives s'élèvent des fo-
rêts dont les débris sont emportés dans ton cours bouillonnant!

Je laisse derrière moi le dernier de tes grands affluents, dont
les flots teignent tes eaux d'une nuance pourprée. Je glisse jus-
qu'à la base de ton delta, jusqu'à ces régions que les souffran-
ces de do Soto, l'audace aventureuse d'Iberville et de La Salle
ont rendues classiques.

Là, mon âme est ravie d'admiration. Qui peut te voir ainsi
dans ton domaine du Sud, sans frémir d'une émotion sublime,
est insensible à toute beauté.



J'y découvre de charmants paysages, toujours changeants
comme des décors féeriques ou comme les tableaux d'un pano-
rama. Ce sont les plus beaux de la terre où peut-on trouver
des vues semblables à celles que tu nous offres? Ce n'est pas
sur le Rhin aux rochers couronnés de châteaux,ni sur les rives
de l'antique Méditerranée, ni parmi les archipelsde l'Inde. Non.
Aucune partie du monde n'offre aux regards de pareils tableaux;
nulle part la beauté délicate ne se mêle si harmonieusementau
pittoresque sauvage

Et cependant l'œil ne découvre pas une montagne,pas même
une colline mais les noires cyprières, drapées dans la tilland-
sia argentée, donnent au fond de la perspective toute la gran-
deur des masses granitiques 1

Là, tu n'es plus environné de forêts. Elles sont tombées de-
puis longtemps sous la hache du planteur; la canne à sucre
dorée, le riz argenté, et la plante cotonnièreaussi blanche que
la neige, fleurissent à leur place. On a laissé assez de bois pour
orner la perspective. J'aperçois des végétaux au large et bril-
lant feuillage, originaires des tropiques; le palmier sabal, le
catalpa aux grandes fleurs en forme de trompette, l'arbre aux
larmes ambrées, le mangolia aux feuilles de cire. Des centaines
de plantes exotiques mêlent leur feuillage à celui de ces belles
plantes indigènes ce sont les orangers, les citronniers, les fi-
guiers le lilas indien et le tamarin, les oliviers, les myrtes et
les bromelias, tandis que le saule de Babylone contraste, par
son feuillage incliné, avec les pousses verticales du roseau
géant, ou avec les feuilles lancéolées de la yucca gloriosa.

J'aperçois, au milieu de cette riche végétation, des villas de
formes grandioses et variées comme les races d'hommes qui
habitent sous leurs toits. Toutes les nations du monde vivent
cote à côte sur tes bords; chacune a apporté son tribut pour
t'orner des emblèmesd'une civilisationuniverselleet glorieuse.
Père des eaux, adieu!1

Quoique je ne sois pas né sur cette belle terre méridionale,
je m'y suis bien longtemps arrêté, et je l'aime plus encore que-
le pays de ma naissance. J'y ai passé les heures de la brillante
jeunesse, de la maturité aventureuse, et le souvenir de ces
temps est mêlé de mille souvenirs romanesques qui ne s'effa-
ceront jamais. C'estlà que mon jeune cceur a cédé à l'influença
de l'amour, mon premier et virginal amour. Il n'est pas éton-
nant que ce lieu soit pour moi l'endroit le plus vénéré de la terre

Lecteurt écou'e l'histoire de cet amour!



CHAPITRE II.

SIxmoisàCrMcMt-Ct~r.

Comme tant d'autres jeunes échappés de collège, je ne fus

pas longtemps heureux au logis. Le désir des voyages s'était
emparé de moi, et j'avais hâte de faire connaissance avec ce
monde qui ne m'avait encore été révélé que par les livres.

Mon souhait devait être bientôt exaucé, et je vis sans soupi-
rerlescollines de ma terre natale disparaître derrière les vagues
sombres à peine me demandai-je si je les reverrais jamais.

Quoique je sortisse des murs d'un collége, j'étais loin d'a-
voir des sympathies classiques. Dix années passées à pâlir sur
les hyperboles d'Homère, sur les vers mécaniques de Virgile/et
sur les sèches et rudes poésies d'Horace, n'avaient pas pu me
donner cette perception de la beauté classique qu'éprouve, ou
que prétend éprouver, le savant à besicles. Mon esprit n'était
pas fait pour vivre d'idéal, ni pour rêver au passé. Le réel, le
positif, le présent,me plaisaientdavantage. Don Quichotte peut
faire le troubadour parmi des châteaux en ruine, et les jeunes
miss précieuses peuvent courir les pays tant prônés par les
guides. Quant à moi, je ne croyais pas au romantique de la vie
du vieux monde. Le moderne Tell me paraissait un mercenaire,
prêt à louer ses membres robustes à un tyran quelconque,et le
lazzarone pittoresque descendait à mes yeux aux proportions
d'un voleur de poulailler. Au milieu des murs effondrés d'A-
thènes et des ruines romaines, j'avais trouvé la faim, et pas
l'hospitalité.Je ne crois pas au pittoresque de la nature. Je
n'ai aucun goût pour les haillons romantiques.

Et cependant c'était une ardeur romantique qui me faisait
abandonner mon foyer. Je soupirais après le poétique et le
pittoresque, car j'étais à l'âge où l'esprita le plus de foi en leur
réalité.Ah le mien n'est pas encore désabusé de cette croyance.
Je suis plus vieux maintenant; mais l'heure du désenchante-
ment n'est pas encore venue pour moi, elle ne viendra jamais.

i. Cité du Croissant. Nom donne assez fréquemmentpar les AtTtericains & !a
NenveUe-OrIëime. (Note du <n«t)tC<tttf<)



Il y a dans la vie quelque chose de romanesque qui n'est pas
une illusion. Ce quelque chose ne se trouve pas dans les formes
efféminées ni dans les cérémonies enfantinesdes salons fashio-
nables il n'est pas mis en relief par le clinquant ni par les
brillantespuérilitésdes cours. Les étoiles, les jarretières et les
titres sont ses antidotes; sa pourpre et sa peluche sont pourlui
comme des arbres aux rameaux mortels

Sa patrie est ailleurs, au milieu des grandes et sublimes
scènes de la nature, qui cependantne lui sont pas indispensa-
bles. On ne le trouve pas plus dans les champs ou dans les fo-
rêts, sur les rochers, sur les rivièresou sur les montagnes,que
dans les rues popuieusesd'une cité commerçante. Sa patrie,
c'est le cœur de l'homme, le cœur qui palpite d'aspirationséle-
vées, le cœur qui brûle de ces deux nobles passions la liberté
et l'amour!1

Ma course ne se dirigeaitpas alors vers les rivages classiques,
mais vers une terre où la vie était jeune et vigoureuse. J'allais
dans l'Ouest, à la recherche du romanesque.Je le trouvai, dans
sa forme la plus attrayante, sous le ciel brillant de la Louisiane.

Dans le cours du mois de janvier 18. je mis le pied sur le
nouveaumonde, sur un sol abreuvé de sang anglais. Le capi-
taine qui m'avait fait traverser l'Atlantique, hommed'une rare
politique, me débarquadans sa guigue. J'étais curieux de voir
le théâtre de cette action décisive; car à cette époque de ma
vie je me sentais entraîné vers les choses martiales. Mais un
sentiment plus fort qu'une simple curiosité me poussait à visi-
ter le champ de bataille de la Nouvelle-Orléans.J'avais alors
une opinion considérée comme hétérodoxe, à savoir, que le
soldat improvisé est dans de certaines circonstances l'égal du
mercenaire de profession, et qu'un long apprentissage mili-
taire n'est pas essentiel pour vaincre. L'histoire de la guerre,
étudiée superficiellement, semble repousser cette théorie, que
contredisentégalementles témoignagesde tous les militaires.
Mais en pareille matière, le témoignagede ces derniers est sans
valeur. Qui a jamais entendu un militaire ne pas soutenir
que son art est le plus impénétrable de tous? En outre, les
maîtres du monde n'ont épargné aucune peine pour répandre
chez leurs peuples de fausses idées à ce sujet. Il est nécessaire y

d'avoir une excuse à ce terrible fardeau des nations l'armée
permanente.

t. L'upas,dont l'ombrage donne la mort. (Note dM traducteur.)



Mon désir de voir le champ de bataille des bords du Missis-
sipi avait surtout rapport à cette question. Cette action avait
été l'un de mes plus solides arguments en faveur de mon opi-
nion car dans cet endroit, environ six mille hommes qui n'a-
vaient jamais entendu l'absurde commandement de x Tète à
Jroite! avaient su, par l'habileté de leurs manœuvres,battre
et presque détruire une armée à peu près double de vétérans
bien équipés.

Depuis que je me suis arrêté sur ce champ de bataille, j'ai
porté l'êpéa dans plus d'une affaire. Ce que j'affirmais alors
théoriquementm'a été prouvé depuis par l'expérience. L'ap-
prentissagedu métier des armes est une erreur, l'armée per-
manente une tromperie.

Quelques heures après, j'errais dans les rues de Crescent-
City, ne pensant plus aux questions militaires- Mes réflexions
avaient pris une autre direction. La vie sociale du nouveau
monde, avec toute sa nouveauté et toute sa vigueur, se dérou-
lait à mes yeux comme un panorama, et, malgré ma prétention.
au nihil admirari, je ne pouvais contenir l'étonnement que j'é-
prouvaisà chaque pas.

Une de mes premières surprises, celle qui me frappa au dé-
but même de mon. existencetransatlantique, fut la découverte
de ma propre inutilité. Je pouvais dire, en montrant mon bu-
reau « Là sont les preuves de mon érudition, les récompenses
les plus flatteuses de mes études; mais à quoi me servent-elles?
Les théories sans valeur que l'on m'a enseignées n'ont pas
d'application dans la vie réelle; ma logique n'est que le babil
d'un perroquet) » Mon bagage classique pesait sur mon esprit
comme un meuble inutile, et j'étais à peu près aussi bien pré-
paré à soutenir les luttes de la vie, à me rendre utile à moi-
même ou à mes semblables, que si j'avais pris mes grades
dans la mnémonique chinoise.

Et vouspâles professeursqui m'avez appris la syntaxe et
m'avez montré à scander les vers, vous me trouveriez vraiment
bien ingrat, si je donnais cours au mépris et à l'indignationdont
je fus animé envers vous, lorsque, regardant en arrière, et me
souvenant des dix années gaspillées sous votre tutelle, l'illusion
qui m'avait fait croire que j'étais un'homme instruit se dissipa,
~t que je me réveitlai sachant que je ne savais rien.

Ayant quelque argent dans la poche, et fort peu de connais-
sances dans la tête, j'errais dans les rues de la Nouvelle-Orléans~
m'étonnant de tout ce que je voyais.



Six mois plus tard, je traversais les mêmes rues avec une
bourse fort légère, mais mes connaissances s'étaient considé-
rablement accrues. J'avais acquis pendant ces six mois, j'avais
fait dans la science du monde plus de progrès que pendant six
années de ma vie antérieure. J'avais payé un peu cher cette ex-
périence. Mes ressources de voyage s'étaient fondues dans le
creuset des mascarades et des bals de quarteronnes.

J'en avais déposé une partie à cette banque du faro qui ne
paye jamais ni capital ni intérêts.

J'étais presque effrayé d'avoir à régler mes comptes. A la fin
je m'y décidai, et je trouvai, après avoir payé mon hôtel, une
balance de trente-cinq dollars en ma faveur) trente-cinq dol-
lars pour vivre jusqu'à ce que je pusse écrire à mes parents et
recevoir d'eux une réponse, c'est-à-dire pendant trois mois au
moins, car je parle d'une époque antérieureà l'établissementdes
paquebots de l'Atlantique.

Pendant six mois je m'étais livré sans réflexion à tous les
plaisirs. Maintenant je le regrettais et je désirais vivement ré-
parer mes torts. J'aurais voulu même trouver une occupation;
mais mes études classiques, qui ne m'avaient pas appris à mo-
dérer mes dépenses, ne pouvaientpas davantagem'aiderà ga-
gner quelque argent; et dans cette cité industrieuse je ne voyais
pas un seul emploi que je fusse capable de remplir.

Sans amis, découragé, anxieux du lendemain, je parcourais
les rues. Mes amis devenaientde jour en jour moins nombreux.
Je ne les voyais plus là où j'avais l'habitude de les rencontrer,
C'est-à-dire dans les lieux de plaisir. Où étaient-ils? Leur dis-
parition n'était pas un mystère. On se trouvait au milieu de
juin. L'été s'était annoncé très-chaud, et chaquejour le mercures'élevait plus haut sur l'échelle thermometrique.11 était alors
presque au 100* du thermomètreFahrenheit; on pouvait donc
compter dans une semaine ou deux sur la visite annuelle et
toujours mal venue de la maladie connue sous le nom de fièvre
jaune, dont la présence est mortelleaussi bien pour la jeunesse
que pour l'âge mûr; la terreur qu'inspire cette maladie avait
chassé de la Nouvelle-Orléansle monde fashionable; les oiseaux
S'étaient envolés à la recherche d'un climat moins brûlant.

Je ne suis pas plus courageuxque le reste du genre humain
et je n'avais pas le désir de faire connaissanceavec ce fléau des
pays marécageux il me sembla donc que moi aussi je ferais ?
bien de fuir son influence. Pour cela il suffisait de mettre le S
pied surun bateau à vapeur et me faire transporter dans l'une t



des villes du haut de la rivière là je serais à l'abri de cette
fièvre des tropiques, où le vomito habite de préférence.

Saint-Louis était à cette époque la ville dont le nom était le
plus attrayant; et je résolus de m'y rendre, quoiqu'il me fût
impossible de prévoircomment j'y vivrais, puisque mes fonds
devaient à peine suffire à m'y transporter.

Rénexion faite, ce que j'allais faire se bornait à peu près à
sortir « de la poêle à frire pour tomber dans le feu ma réso-
lution de me rendre a Saint-Louis devint inébranlable.De sorte
que, faisant un paquet de mes impedimenta, je m'embarquai
sur le bateau à vapeur la Belle de l'Ouest, en partance pour la
C:< of <&e Mounds.

CHAPITRE III.

j~ Belle de l'Ouest.

J'arrivai à bord à l'heure dite; mais on ne doit pas compter
sur l'exactituded'un bateau à vapeur du Mississipi, et j'étais
au moins de deux heures en avance.

Ce temps ne fut pas perdu. Je le mis à profit en examinantle
navire particuliersur lequel j'étais embarqué. Je dis, particu-
lier; car les steamers dont on se sert sur le Mississipi et sur
ses affluents diffèrent de ceux des autres pays et même de ceux
qui sont en usage dans les États de l'Est et du littoral de l'At-
lantique. Ce sont de vrais bateaux de rivière qui ne pourraient
pas tenir la mer, quoique les propriétaires imprudents de
quelques-uns d'entre eux les aientquelquefois aventurésle lon~.
de la côte du Texas, de Mobile à Galveston 1

La coque est construite comme celle d'un bateau marin,
ornais elle en diffère matériellementparla profondeurde la cale.
'Elle est si plate qu'elle laisse peu de place à l'arrimage, et que
'le plancher du pont s'élève seulementde quelques pouces au-
dessus de la ligne de flottaison aussi, quand le bateau est
pesammentchargé, les vagues baignent le plat-bord. La ma-
chine est placée sur le pont, où sont installéesaussiles grandes
chaudières de fer, et les grilles ou fourneaux qui sont néces-
sairement de grande dimension, parce qu'on chauffela machine
avec du bois. C'est également~sur le pont que l'on arrime la



plus grande partie du fret, à cause du peu de capacité de la
cale et, dans tous les endroits qui ne sont pas occupés par la
machine et les chaudières, on peut voir entassés à plusieurs
pieds de hauteur des balles de coton, des caisses de tabac ou
des sacs de grains. Tel est le fret d'un bateau qui descend la
rivière.

Il est évident qu'au retour, les marchandisessont de nature
toute din'érente ce sont alors des produits yankees, des instru-
ments d'agriculture, et diverses denrées importées de Boston
par eau, des sacs de café de Indes occidentales, du riz, du
sucre, des oranges et autres produits des tropiques.

Sur l'arrière de ce pont est un espace réservé à la classe la
plus humble des passagers, connue sous le nom de passagers
du pont. Il n'est jamais occupé par des Américains. Quelques-
uns sont des ouvriers irlandais, d'autres de pauvres émigrants
allemands qui se dirigent vers le nord-ouest le reste est com-
posé de nègres libres, et plus généralementde nègres esclaves.
Je termine cette dissertation sur la coque du navire en faisant
remarquer que ce n'est pas sans raisonqu'on lui donne si peu
de profondeur. Les bateaux ont à franchir des passes où les
eaux sont basses, surtout pendant la chaleur; la navigation y
est d'autant'plus facile que le tirant d'eau est moins considéra-
ble et un capitaine du Mississipi, vantant la valeur de son
bâtimentsous ce rapport, déclarait qu'une rosée abondante sur
legazon lui suffirait pour traverser les prairies.

S'il est vrai qu'une très-petite partie d'un ~'eamer du Mis-
sissipi plonge dans l'eau, le contraire n'est pas moins vraipour
la portion qui s'élève au-dessus de la surface. Imaginez-vous
une maison à deux étages, de deux cents pieds d~ longueur à
peu près, bâtie en planches et peinte en blanc l'étage supé-
rieur est garni de persiennes vertes, ou plutôt des portes très-
rapprochées les unes des autres, et ouvrant sur un balcon
étroit; le toit est plat ou légèrementarrondi et couvert d'une
toile goudronnée au milieu on a disposé une rangée de claires-
voies semblables à des œils-de-bceuf imaginez-vous, au-dessus
du tout, deux énormes cylindres en tôle, ayant chacun dix
pieds de diamètre et une centaine de pieds de hauteur. Ce
sont les tuyaux de la cheminée;un plus petit cylindre placé de
côté sert au dégagementde la vapeur; un long bâton élevé à
l'extrémité de l'avant supporte la bannièreétoilée qui flotte à son
sommet. Imaginez-vous toutes ces choses, et vous aurez quel-
que idée des traits caractéristiques d'un steamer du Mississtpi.



Entrez dans la cabine des objets tout nouveauxs'offrirontà
vos yeux. Vous y verrez un superbe salon ayant à peu près cent
pieds de long et richementdécoré. Vous remarquerezl'élégance
du mobilier; tout y est de grand prix, les chaises, les tables,
les sofas, les divans, les dorures et les gravures qui ornent les
murailles, les lustres de cristal suspendusau plafond de nom-
breuses portes communiquant avec les chambres de première
classe de chaque côté, et une immense porte de verre dépoli ou
de glace, qui ferme l'enceinteimpénétrabledu salon des dames.
En un mot, vous verrez autour de vous un luxe auquel, en
votre qualité d'Européen, vous n'êtes pas accoutumé, et don
tout au plus vous avez lu la description dans les Lettres de lady
Montaguéou dans les .MHe et une Nuits.

Et cependant toute cette magnificence forme un triste con-
traste avec les habitudesde ceuxqui en jouissent, car ce salon
si splendide est aussi bien la propriété de l'homme grossier que
du gentilhomme le plus raffiné. Vous êtes quelquefoisfrappé de
l'apparitiond'une botte de peau de cheval sur le brillant acajou,
et de la présenced'une tache de jus de tabac sur les dessins du
tapis < Mais tout cela est assez rare, et plus encore maintenant
qu'à l'époque dont je par!e.

Après m'être rassasié de la visite intérieure de la Belle de
l'Ouest, je me rendis sur l'avant de la cabine. Là un espace
ouvert, généralementdésigné sous le nom de « la tente, » offre
aux voyageurs un excellent lieu de repos. C'est tout simplement
la prolongationdu pont de la cabine qui se continue vers l'avant,
et qui est supporté par des piliers appuyés sur le pont princi-
pal. Le toit, ou hurricane deck, prolongéd'une longueur égale,
et soutenu par de légers pilastres en bois, sert d'abri contre la
pluie et le soleil une balustrade basse entoure cet espace, et
garantit de tout danger. Comme cet espace est ouvert sur
l'avant et sur les côtés, la vue y est libre, et une brise fraîche,
produite par la marche du bateau, en fait un endroit très-recher-
ché. Un certain nombre de chaises est mis à la dispositiondes
voyageurs, qui ont la liberté d'y fumer.

Il faut être indifférent aux actes de la vie humaine, pour ne
pas savoir passer une heure sans ennui en observant les mou-
vements si variés sur la levée de la Nouvelle-Orléans;je
m'assis donc après avoir allumé un cigare, et je me décidai à
consacrer une heure à cette intéressante occupation.



CHAPITRE IV.

Les bateaux rivaux.

La partie de la levée que j'avais sous les yeux est celle quf;
l'on désigne sous le nom de De!)Ot'cocM)'edes bateaux à vapeur.
Vingt on trente bateaux étaient amarrés le long de quais en
bois qui formaient une légère saillie sur la rivière. Quelques-
uns venaient d'arriver des villes duhaut du fleuve, et étaient en
train de décharger leur fret et de débarquer leurs passagers,
assez peu nombreux dans cette saison. D'autres chauffaient,
entourés d'une foule bruyante; pendant que d'autres encore
semblaientabandonnés par leurs officiers et leur équipage qui, <

sans doute, se livraient au plaisir dans les cafés et les restau-
rants somptueux. On apercevait de temps en temps un commis
élégamment vêtu d'un pantalon d'étoffé de coton b!eu, d'une
veste de toile blanche, d'un riche chapeau de Panama et d'une
chemise à jabot de batiste et à boutons de diamant. Ce brillant
personnageapparaissait, pendant quelques instants, sur 2'un
des bateaux désertés, peut-être pour expédier une affaire sans
importance, puis retournait en toute hâte à la ville, afin d'y
reprendre des occupations plus agréables.

L'attention était appelée principalementsur deux points de
la levée occupés par deux vastes bateaux, sur l'un desquels je
m'étais embarqué. L'autre, comme je pus le voir sur s~n tam-
bour, était le Magnolia il allait aussi se mettre en route, à en
juger par l'agitation de ses passagers, par les lueurs rouges °
qui s'échappaientde ses fourneaux, parle sifflement de vapeur c.

qui, de temps à autre, se faisait entendre du côté des chau-
dières.

Juste en face, sur la levée, des charrettes déposaient leu
dernier chargement les passagers,craignant d'être en retard,
arrivaient leur boîte à chapeau à la main les malles, les `.:

caisses et les barils étaient poussés ou roulés sur la planche
d'embarquement; les commis aux costumes élégants, armés
d'un registre et d'un crayon, se heurtaient mutuellement tout
annonçaitun départ prochain. Une scène axactement semblable
avait lieu sur <& Belle de l'Ouest. Je n'eus pas besoin d'observei `



longtemps cette agitation pour me convaincre qu'il allait se
passer quelque chose d'inaccoutumé les bateaux étaient
amarres à une petite distance l'un de l'autre, et leurs équipa-
es pouvaient converser, en élevant la voix. C'est ce qu'ils
~faisaient librement et quelques expressions prononcées d'un
air de défi vinreni frapper mon oreille; je m'aperçus que &

~o~no/Mtet la Belle de l'Ouest étaient des bateaux rivaux. Après
plus amples informations, je sus qu'ils devaient partiren même
temps et qu'une lutte de vitesse allait avoir lieu 1

Je savais aussi que ce n'était pas une chose extraordinaire
pour ces bateaux en réputation, et la Belle ainsi que son rival
appartenaità cette catégorie.L'un et l'autre étaient au premier
rang par l'étendue et la magnificence de leur construction ils
suivaient tous deux la même direction, de la Nouvelle-Orléans
à Saint-Louis et tous deux étaient commandés par des capi-
taines très-connus et très-populaires. Ils devaient être néces-
sairementen rivalité et ce sentimentétait partagé par l'équi-
page de chacun d'eux, depuis le capitaine jusqu'au dernier
domestique.

Pour les propriétaires et les officiers, il y a une question
d'argent au fond de cette rivalité. Le bateau qui a le dessus
dans une de ces courses acquiert par cela même la faveur du
public. Il devientle steamer à la mode il est sûr d'avoir tou-
jours une grande quantité de passagers et à des prix plus
élevés, car c'est un fait à constater chez les Américains la
plupart d'entre eux donneraient leur dernier dollar afin de
pouvoir dire qu'ils ont fait le voyage sur le bateau à la mode,
de même qu'en Angleterre vous trouvez des gens toujours
désireux de faire savoir qu'ils vont en première classe. L'os-
tentation ridicule n'appartient à aucun pays en particulier, elle
est universelle.

Quant à la joute de vitesse qui devait s'engager entre la
Belle de l'Ouest et le Magnolia, le sentiment de la rivalité n'ani-
mait pas seulement les deux équipages: je m'aperçus bientôt
qu'il avait-pénétré jusque dans l'esprit des passagers. La plu-
part d'entre eux semblaient aussi ardents pour cette course
qu'un Anglais peut l'être pour le Derby. Que)ques-uns sansdoute ne cherchaient là que l'entraînement d'un plaisir mais
je m'aperçusbientôt que de tous côtés s'engageaient des paris
sur le résultat.

I.<t Belle doit nécessairement l'emporter s'écria par-dessus
mon épaule un individucouvert de bijoux et d'apparence vul-



gaire; je tiens vingt dollars pour la Belle Voulez-vous parier,
étranger?

Non, répliquai-je, quelque peu mécontent de ce que mon
compagnon avait prisla liberté de poser sa main surmonépauie.

Bien, reprit-il, comme vous voudrez x puis s'adressantà
une autre personne, il continna « Vingt dollars que la Belle

sera victorieuse t Vingt dollars pour la Belle1 »

J'avoue que mes réflexions n'étaient pas très-riantesen ce
moment. C'était ma première excursion sur un paquebot
américain, et j'avais la mémoire pleine d'histoires de chau-
dières éclatées, de bateaux coulés ou brûlés.

Ces luttes, d'après ce que j'avais entendu dire, finissaient
souvent par une catastrophe,et j'avais toute raison de croire
que mes renseignementsétaient exacts.

Plusieurs passagers, les plus tranquilles et les plus respec-
tables, partageaient mes craintes et quelques-uns parlaient
d'en appeler au capitaine, afin qu'il refusât d'engager cette
lutte. Mais s'apercevant qu'ils étaient en minorité, ils restèrent
tranquillementà leur place.

Je finis par me décider à demander au capitaine quelles
étaient ses intentions j'y fus porté plutôt par curiositéque par
un autre motif. C'est pourquoi je quittai mon siége et, après
avoir traversé la planche, je me dirigeai vers l'extrémité du
quai où il se trouvait.

CHAPITRE V.

Une passagère désirable.

Avant d'avoir entamé la conversation avec le capitaine,
j'aperçus du côté opposé une voiture qui venait probablement6
du quartier français. C'était un bel équipage conduit par un
nègre bien vêtu et bien nourri, et, quand il fut plus près,S

je pus voir qu'il était occupe par une femme jeune et élégante.
Je ne puis dire pourquoi,mais j'eusle pressentiment, aocom-~>:

pagné peut-être d'un désir secret, que l'habitantede la voitureS

devait être une compagne de voyage. Je ne fus pas longtemps
sans apprendre que mon idée était fondée.

L'équipages'arrêta au haut de la levée, et je vis la dame j



demander des renseignementsà un curieux qui désigna immé-
diatement notre capitaine. Celui-ci, s'apercevant qu'il était
l'objet de l'attention, se dirigea du côté de la voiture et salua
la jeune dame. J'étais très-près, et j'entendis la conversation
suivante

m Monsieur, êtes-vous le capitaine de la Belle de ~OtMst ? »~s

La dame parlait français, et le capitaine en avait appris
quelques mots dans ses relations avec les créoles.

« Oui, madame, répondit-il.
Je désire prendre passage sur votre bateau.
Je serai très-heureux de vous être agréable, madame.

Monsieur Shirley, il ya encore, je crois, une chambre de libre ? »
Ici le capitaine appela un commis afin de vérifier ce qu'il

avançait.
« Peu importe reprit la dame en l'interrompant c'est là

une question sans importancel Vous arriverez à ma plantation
avant minuit; par conséquent je ne passerai pas la nuit à
bord. »

Le mot « ma plantationfit un certain effetsur le capitaine

car, bien qu'il ne fût pas naturellement brusque, il devint en-
core plus poli et plus attentif. Le propriétaired'une plantation,
à la Louisiane, est une personne que l'on traite toujours avec
Considération et quandce propriétaire est une jeune et char-
mante lady, qui pourrait ne pas être aimable ? Ce n'était pas
certainement le capitaine B. commandant de la Belle de
l'Ouest le nom même de son bateau doit éloigner une pareille
supposition 1

Avec un sourire gracieux, il s'informa de la destinationda
la belle voyageuse.

« Bringiers, répondit-elle. Mon habitation est un peu plus
loin, mais notre débarcadèren'est pas commode; d'ailleurs j'ai
là des marchandisesqu'il vaut mieux déposer Bringiers.B»

Et la jeune dame montra du doigt une suite de haquets
chargés de barils et de boîtes qui venaient d'arriver, et qui
étaient arrêtés derrière la voiture.

Cette vue produisit aussi un très-bon effet sur le capitaine,
qui était en partie propriétaire du bateau. II multiplia ses
offres de service, et exprima son intentionde satisfaire en tout
point sa nouvelle passagère.

« Monsieur le capitaine, continua cette jolie personne en
restant encore dans sa voiture et parlant d'un air sérieuxmais
plein de bonté, il faut que je vous fasse une condition.



Veuillez la dire, madame.
Eh bien on prétend que probablement votre bateau va

lutter avec un autre. S'il en est ainsi, je ne puis être votre
passagère. x

Le capitaine parut quelque peu déconcerté.
« Le fait est, continua-t-elle, que j'ai déjà couru un grand

danger, et que je suis déterminée à ne plus m'y exposer à

l'avenir.
Madame, balbutia le capitaine eu hésitant.

–Oh) interrompit la jeune dame, si vous ne pouvez pas
m'assurer que vous n'engagerez pas une lutte de vitesse, je
suis décidée à attendre un autre bateau. <

Le capitaine hocha la tête pendant quelques secondes. 11

réfléchissait évidemment avant de répondre. Etre ainsi privé
de l'excitation prévue et du plaisir de la course, de la victoire
sur laquelle il comptait avec confiance, et des conséquences
importantes qu'elle devait avoir; paraître, pour ainsi dire,
craindre d'essayer la marche de son navire et de le voir battre;
ce serait donner à son rival une grande facilité de se vanter à
l'avenir, et se placer sous un mauvais jour aux yeux de son
équipage et de ses passagers, qui étaient déjà tous disposés à
la lutte. D'un autre côte, repousser la demande de cette dame,
demande qui n'était pas déraisonnable, si on y reuéchîssait
bien, et qui paraissait encore plus raisonnable quand on con-
sidérait que cette dame était la propriétaire d'un fret amené
par plusieurs charrettes; que c'était une riche planteuse de la
côte française, qu'elle pourrait juger convenable d'envoyer à
l'automne prochain, par son bateau (à lui, capitaine), plusieurs
centaines de boucaux de sucre, et autant de caisses de tabac.
Quand, dis-je, on pesait toutes ces considérations,la demande
paraissaittout à fait raisonnable.Et nous supposons que cela
dut paraître ainsi au capitaine B. car, après un peu d'hési-
tation, il acquiesça à la requête. Ce ne fut pas cependant avec
la meilleuregrâce possible. Il eut besoin évidemmentde faire
un effort; mais l'intérêt l'emporta, et il consentit.

< J'accepte votre condition, madame. Le bateau ne luttera
pas, je vous en donne ma parole.

-Cela sufut! merci, monsieur le capitaine, je vous suis bien
obligée. Seriez-vous assez bon pour faire embarquermon fret? °
la voiture vient avec moi, ce monsieurest mon intendant. Ve*

nez, Antoine!11surveillera. Et maintenant, capitaine, veuil- °

lez me dire quand vous comptez partir.



-Dans un quart d'heure, madame, au plus tard.
En êtes-vous bien sûr, capitaine? demanda-t-elle, avec

un sourire significatif qui prouvait qu'elle n'avait pas d'illu-
sion sur actitude des bateaux.

Tout à fait sûr, madame, répondit le capitaine; vous pou-
vez y compter.

'–Ah) alors, je vais tout de suite à bord! D

Et, en disant cela, elle descendit légèrement de sa voiture,
donna son bras au capitaine, qui s'était galamment avancé, se
rendit à la cabine des dames, et se déroba ainsi pour le mo-
ment aux regards admirateurs,non-seulementde moi, mais de
beaucoup d'autres qui s'étaient déjà approchés pour contem-.
pler cette belle apparition.

CHAPITRE VI.

Antoine l'intendant.

J'avais été très-frappé de l'aspectde cette dame, non pas tant
à cause de sa beauté, qui était cependant remarquable, que de
l'expression caractéristiquede sa physionomie. Il me serait dif-
ficile de donner une idée exacte de cette expression, qui con-
sistait en une certaine &MtMfM, indice de courage et d'empire
sur soi-même. On ne pouvait remarquer en elle aucune vul-
garité de manières, rien que la vivacité d'un cœur gai comme
l'été, léger comme le duvet d'une plante, mais capable, à l'oc-
casion, de déployer une intrépidité et une vigueur surpre-
nante! C'était une femme qu'on aurait jugée belle dans tous
les pays; mais sa beauté était combinée avec une élégance de
costume et de manières qui annonçait, dès l'abord, une per-
sonne~accoutuméeau monde. Et tout cela, malgré sa jeunesse,
car elle n'avait certainementpas beaucoup plus de vingt ai) s.
Mais le climat de la Louisiane est précoce, et une créole dg
vingt ans a l'air d'une Anglaise de trente.

Etait-elle mariée? Je ne pouvais me résoudre à le croire,
car les expression « ma plantation, mon intendant, » auraient
à peine été convenables dans la bouche d'une femme ayant
quelqu'un chez elle, à moins que ce quelqu'unne fût traité avec
peu de considération, en un mot, commes'il n'existait pas. Ce



pouvaitêtre une veuve, une très-jeune veuve, mais cela même
ne me semblait pas probable. A mes yeux, elle n'avait rien
d'une veuve, ni dans les manières, ni dans le costume. Le ca-
pitaine l'avait appelée Madame, mais il était certain qu'il ne la
connaissait pas et qu'il ne connaissaitpas le français. Dans le
doute, il eût mieux valu l'appeler Mademoiselle.

Inexpérimentécomme je l'étais alors, vert, comme disent les
Américains, je n'étais pas sans curiosité pour ce qui regardait
les femmes, surtout quand par hasard elles étaient jolies. Dans
le cas dont il s'agit, ma curiosité avait été éveillée par plusieurs
circonstances d'abord, par l'amabilité séduisante de la per-
sonne elle-même; puis par le tour de sa conversation,par les
détails auxquels je me trouvais initié; enfin, par la qualitéde
créole que je lui avais attribuée dans mon imagination.

J'avais eu très-peu de rapports avec les gens de cette race,
que je désirais mieux connaître.Je les avais trouvés peu dis-
posés à ouvrir leursportes à l'étranger saxon, surtout la vieille
noblesse créole, qui, même aujourd'hui, regarde ses conci-
toyens anglo-américains comme des ennemis et des usurpa-
teurs. Cette idée a été autrefoisprofondémentenracinée; mais
elle s'affaiblit avec le temps.

Le quatrième aiguillon qui piquait ma curiosité, c'était que
la jeune dame m'avait jeté, en passant, un coup d'œil plus in-
vestigateur qu'un regard ordinaire. Et ne vous pressez pas de
me blâmer pour ce que je viens de dire écoutez-moi d'abord
je ne m'imaginaipas un instant que ce regard fût celui de
l'admiration. Loin de moi de pareilles pensées. J'étais trop
jeune alors pour me laisser aller à des suppositions si flatteu-
ses. D'ailleurs,à cette époque particulière, j'étais loin de mon
zénith. N'ayant guère plus de cinq dollars en poche, je me
'trouvaisun peu abattu comment aurais-jepu imaginer qu'une
beauté aussi brillante, une étoile de première grandeur, une
riche propriétaire, la maîtresse d'une plantation, d'un inten.
dant et d'une armée d'esclaves, daignerait admirer un misë-
rable sans amis?

Véritablement, je ne me flattais pas de pareilles pensées; je
supposai que c'était de sa part simple curiosité, et rien de plus.
Elle avait vu que je n'étais pas de sa race. Mon teint, la cou-leur de mes yeux, la coupe de mes habits, quelque chose de
gauche, peut-être, dans ma tournure, lui avaient appris quej'étais étranger, et cela avait excité un instant son intérêt.
C'était uneobservation ethnologique,et rien de plus.



Le fait cependant avait suffi pour piquer ma curiosité, et je
désirais savoir au moins le nom de cette femme à l'air si dis-
tingué. c L'intendant, pensai-je, pourrait peut-être favoriser
mou désir, » et je tournai autour de cet individu. C'était un
vieux Français, grand, sec, aux cheveux gris; son apparence
respectable pouvaitlefaireprendre pour le père de samaîtresse.

Il avait un air tout à fait vénérable qui annonçait de longs
services et une très-anciennefamille. Je vis, en m'approchant
de lui, que j'avaispeu de chances de succès, car il était muet
comme un poisson. Notre conversation fut brèveet ses réponses
très-laconiques.

c Monsieur, puis-je vous demander qui est votre maîtresse?
Une dame.
C'est vrai tous ceux qui ont le plaisir de la voir le savent

bien. C'est son nom que je demande.
– Vous n'avez pas besoin de le savoir.
– Non, s'il est d'une grande importancede le tenir secret.
– Sacr-r-ré ta
Cette exclamation, murmurée plutôt que prononcée, mit fin

à la conversation; et le vieux serviteur tourna le dos d'une
manière expressive, en me maudissantcertainement dans son
coeur comme un Yankee indiscret.

Je m'adressai au noir Jéhu de la voiture, mais sans plus de
succès. Il conduisaitses chevauxà bord, et, ne voulant pas ré-
pondre directementà mes questions, il tournait autour d'elles,
en tournant en même temps autour de ses chevaux, et parais-
sait toujours avoir affaire du côté opposé à celui où j'étais. Je
ne pus même pas tirer de lui le nom de sa maîtresse, et je l'a-
bandonnai aussi en désespoir de cause.

Ce nom me fut cependant révélé un instant après d'une ma-
nière inattendue. J'étais retourné à bord, et je m'étais assis de
nouveausous la tente, regardantles bateliers qui embarquaient
le chargement,avec les manches de leurs chemises rouges re-
troussées jusqu'au-dessusducoude. Je vis qu'on embarquait les
objetsqui venaientd'êtreamenés par les haquets,et quiapparte-
naient à la jeune dame. C'étaient principalementdes barils de
porc et de farine, une certaine quantité de jambons secs, et
quelques sacs de café.

c Ce sont des provisions pour son vaste établissement, me
dis-je à moi-même.

En ce moment quelques caisses d'un autre genre étaient
poussées sur la planche. C'étaientdes malles en cuir, des sacs



de voyage, des coffres en bois de rosé, des cartons à cha-

peau, etc.
« Ah son bagage personnel, » me dis-je encoretout en con-.

tinuant à fumer mon cigare. Pendant que je regardais porter
ces caisses, mes yeux furent tout à coup attirés par quelques
lettres sur le couvercle d'un des colis, un portemanteau de
cuir. Je sautai de mon siège, et, comme on montait le porte-
manteau par l'échelle des paravents, je le rencontrai à moitié
chemin. Je jetai un regard et je lus

JMa~emotMMe Eugénie Besançon.

CHAPITRE VII.

Ledêpart.

Le dernier coup de cloche tinte, les gens qui ne veulent pas
partir sautent à terre, la planche est retirée, ce qui oblige
quelque individu distrait à faire un saut, la sonnette de la ma-
chine retentit, les grandes roues tournent et font écumerl'eau,
la vapeur siffle et mugit en s'échappantdes chaudières, et sort
du tuyau de dégagementen faisantentendre régulièrement un
bruit sourd. Les bateaux voisins sont dérangés de leur posi-
tion, leurs planches cèdent et craquent, les défenses et les
légères charpentesdes tambours sont brisées il en résulte un
feu croisé de malédictions qui s'échangent entre les équipages.
Aprèsquelques minutes de cette confusiondiabolique,la grande
masse se fait jour, et s'avance sur la vaste surface du fleuve.

Elle remonte le courant, qu'elle dompte en quelques tours de
roue; le noble navire cède au puissant propulseur et fend le
Chemin liquide, marchant sur l'eau comme un être doué de vie.

Parfois le départ est annoncé par un coup de canon, parfois
il est animé par l'éclat harmonieuxd'instruments de cuivre, oumieux encore, les voix rudes mais non désagréables de l'équi-
page font entendre quelque vieux chant de batelier au gai
refrain.

Lafayette et Carolton sont bientôt dépassées; les toits modestes des magasins et des habitationss'abaissent et disparais.
sent peu à peu; le noble dôme de Saint-Charles, les Bêches



des églises, et les tours de la grande cathédrale, sort tout ce
qui reste de Crescent-City au-dessus de l'horizon. Enfin, ces
derniers points eux-mêmes ne s'aperçoiventplus, et le palais
Bottant s'avance majestueusement entre les rives pittoresques
du Mississipi.

J'ai dit pittoresque. Ce mot ne me satisfait pas, mais je ne
puis en trouverun qui rende mon idée. Il faut que j'aie recours
à une circonlocution, et que je dise <: pittoresquement beDes )]
pour exprimer l'admiration dont je fus pénétré à la vue de
ces rives. Je n'hésite pas à proclamer que c'est ce qu'il y a de
plus beau au monde.

Je ne regarde pas les bords du Mississipi en y jetant seule-
ment un froid coup d'œil. Je ne peux pas séparer un paysage
des faits qui s'y rattachent, non pas les faits passés, mais les
faits actuels. Je regarde les châteaux en ruine des bords du
Rhin, et leur histoire me fait éprouver un sentiment de dé-
goût pour ce qui a été. Je regarde les maisons modernes et les
habitantsde ce pays; je suis également rempli de dégoût pour
ce qui est. Dans la baie de Naples je cède à un sentimentsem-
blable, et,si j'erre autour des parcs seigneuriauxd'Angleterre,
je les vois à travers un entourage de misère et de haillons, au
point que leur beauté me semble une illusion 1

Mais ici, sur les bords de cette rivière majestueuse, j'aper-
çois des richesses largement réparties, l'intelligence très-
répandue, et du bien-être pour tous. Ici, dans presque toutes
les maisons, je trouve les goûts rs.fnuës d'une civilisation
avancée, l'hospitalité de cœurs généreux, qui ont les moyens
de suivre leurs penchants. Ici je puis converser avec des mil-
liers d'hommes, dont l'âme est libre, pas seulement en poli-
tique, mais libre des erreurs vulgaires et de la superstition
fanatique; ici enfin j'ai vu, non pas la perfection, car elle
appartient à une époque bien éloignée de l'avenir, mais le de-
gré de civilisation le plus élevé que l'on ait atteint jusqu'à
présent sur le globe.

Une ombre obscure a frappé mon regard, et mon cœur a été
soudainement affligé.'C'est l'ombre d'un être humain à peau
noire. Il est esclave1

Pendant une minute ou deux le paysage me paraît noir 1

Qu'y a-t-il d'admirable dans ces champs de cannes à sucre do-
rées, de maïs agité par la brise, de coton blanc comme la
neige? Qu'y a-t-il d'admirabledans ces grandes maisons, aveo
leurs orangeries, leurs jardins remplis de fleurs, leurs arbres



ombreux, et leurs charmants berceaux ? Tout cela n'est que
la sueur de l'esclave1

Pendant un instant je regarde sans admirer. Le tableau a
perdu sa couleur de rose, je n'ai devant moi qu'un triste dé-
sert Je réfléchis. Le nuage se dissipe lentement et graduelle-
ment, sa splendeurreparaît. Je réfléchis et je compare.

C'est vrai, l'homme noir est esclave; mais ce n'est pas un
esclavevolontaire. C'est une différence en sa faveur du moins.

Dans les autres pays, dans le mien, par exemple, je vois au-
tour de moi des esclaves aussi, et en bien plus grand nombre.
Ce ne sont pas les esclaves d'une personne, mais ceux d'une
association de personnes, d'une classe, d'une oligarchie.Ce ne
sont pas les esclaves de la corvée, les serfs féodaux, mais les
victimes de son représentant moderne, la taase, qui n'en est
qu'une simple commutation, et dont les effetssont aussi perni-
cieux.

Sur mon âme, je trouve que l'esclavage du noir de la Loui-
siane est moins dégradant que celui de la plèbe blanche d'An-
gleterre. Le pauvre ilote à tête laineuse est une victimede la
conquête, et peut demanderà être rangédanslacatégoriehono-
rable des prisonniers de guerre. Il n'a pas voulu sa servitude,
tandis que vous, mon épicier,mon boucher, mon boulanger,
oui, et vous aussi, mon beau marchand de la Cité, qui vous
flattez d'être un homme libre,votre servitude est volontaire; vous
êtes fidèle à une fourberie politique qui vous enlève annuelle-
ment la moitié de votre travail qui oblige chaque année cent
mille personnes de votre espèce à partir pour l'exil, dans la
crainte que toute la nation ne meure infectée de la gangrène.
Et tout cela ne soulève même pas une protestation1 Il y a pis
encore vous êtes toujours prêts à dire Crucifiez-le 1 de celui
qui cherchera à changer cette condition, toujours prêts à glo-
rifier l'homme qui proposerade river encore plus solidement
vos fers.

A l'heure même où j'écris, l'homme qui vous aime le moins,
celui qui pendant quarante ans, pendant toute sa vie, pour
mieux dire, a été votre ennemi systématique, est le plus po-
pulaire de vos gouvernants1 A l'heure même cù j'écris, la roue
romaine tourne sous vos yeux, les fusées et les pétards écla-

tent à vos oreilles enchantées, et vous poussez des cris de joie
a propos des articles d'une conventiondont le seul but est de
renforcer vos chaînes Il y a à peine un an vous montriez
exactement le m~me enthousiasmepour une guerre également



opposée à vos intérêts, également hostile à la liberté de vos
semblables Misérable aveuglement 1

Je répète ce que j'ai dit avec solennité. Sur mon âme, je
trouve que l'esclavage du noir de la Louisiane est moins dé-
gradant que celui de la plèbe blanche d'Angleterre.

C'est vrai, cet homme noir est un esclave, et il y a trois
millions d'hommes de sa race dans la même position que lui.
idée pénible t Mais moins péniMe lorsqu'elle est accompagnée
de cette réflexion, que cette vaste étendue de terre est foulée
par vingt millions d'hommes libres et souverains. Trois millions
d'esclaves et vingt millions de mattres Dans mon pays la pro-
portion est exactement en sens contraire! La vérité peut être
obscure. Néanmoins, j'ose dire qu'il y a des gens qui la com-
prennent.

Ah 1 qu'il est agréable de passerde ces réSexions émouvantes,
mais pénibles, à la contemplationplus calme des thèmes four-
nis par la science et par la nature Qu'il me parut doux d'étu-
dier les objets si nombreux et si nouveaux qui se présentaient
à mes yeux sur les rives de ce magnifique cours d'eau 1 Ce
souvenir même est agréable, et maintenantque j'y rêve de
loin, quoique peut-être mon destin soit de ne plus voir ces
beautés, je suis consolé par ma mémoire fidèle, dont la puis-
sance magique me permet de les faire revivre aux yeux de
l'esprit, avec toutes leurs teintes brillantes de vert et d'or.

CHAPITRE VIII.

Les côtes du Mississipi.

Dès que nous fûmes tout à fait en marche, je montai sur la
pont le plus élevé, afin de mieuxvoir ]e paysage que nous
traversions. Je m'y trouvai seul car le pilote silencieux, en-
fermé dans sa petite cage de verre, ne pouvait guère être
compté pour un compagnon.

Voici les observations que je fis
La largeur du Mississipi a été très-exagôrëe. Dans l'endroit

où je suis, elle est environ d'un demi-mille, quelquefois plus,
quelquefois moins. (La rivière a cette largeurmoyenne à plus
de mille milles de son embouchure.) Les eaux coulentavec une



vitesse de trois ou quatre milles par heure elles sont jaunâ-
tres, légèrementteintes de rouge. La couleur jaune est celle
du Missouri, et la teinte plus foncée vient des eaux de la ri-
vière Rouge.

Des débris de bois épais flottent à sa surface dans un endroit
ce sont des morceaux isolés; dans un autre, ils sont rassemblés
de manière à former une espèce de radeau. Il serait dangereux
pour un bateau de les heurter aussi le pilote les évite. Quel-
quefois celui-ci n'aperçoitpas un de ces débris qui flotte entre
deux eaux; alors un choc violent frappe l'avant du navire qui
en est ébranlé, et les passagers les moins expérimentes tres-
saillent. Le snag est ce qu'il y a de plus à craindre. C'est un
arbre mort auquel adhèrent encore de vigoureusesracines que
leur poids entraine au fond, où les débris qui se réunissent
autour d'elles les enterrent solidement. Le sommet plus léger,
dépouillé de ses branches, remonte à la surface; mais la pres-
sion du courant l'empêche de garder une position verticale, et
il est maintenu dans une position oblique. Quand l'extrémité
dépasse l'eau, le danger est insignifiant, excepté pendant les
nuits très-sombres. C'est quand elle est cachée à un ou deux
pieds sous l'eau, que le snagest redoutable.Alors le bateau qui
court dessus en remontant le courant est certainement perdu.
Les racines solidement fixées dans un fond de VMe empêchent
l'ensemble de céder, et le bout, qui est ordinairementpointu,
pénètredans l'avant du bateau qui coule presque instantané-
ment. Un bateau qui frappe en plein contre le snap disparaît en
quelques minutes.

Le MM)ycf (scieur) est un tronc 6xé dansl'eau comme le snag,
mais que le courant abaisse et relève successivement,par un
mouvement semblable à celui d'un scieur occupé à son travail
(c'est là l'origine du nom). Un bateau qui s'échoue sur un tronc
coulé en traversest quelquefois frappé par les branches comme
par le snag, et quelquefois brisé en deux sous l'effort de son
nropre poids.

Parmi les objets qui dérivent, je remarque des matériaux bi-
arres qui m'intéressent. Des tiges de cannes à sucre qui ont

été écrasées par le pressoir (cent milles plus haut je n'en ren-
contrerai plus), des feuilles et des tiges de maïs, des épis de
blé, des morceaux de calebasse, des touffes de coton brut, des
palissades brisées, de temps en temps la carcasse d'un animal,
sur laquelle est perché le busard ou vautour noir (csf/.ai~
aura et<t~a(t<s).



Je suis dans la région géographique de l'alligator, mais dans
ces parages on aperçoit rarement le grand saurien. 11 préfère
les eaux plus paresseuses, ou les rivières dont les bords
sont encore sauvages. Le voyageur le rencontre rare-
ment sur le cours rapide du Mississipi et sur ses rives bien
c ultivées.

Le bateau s'approche alternativement des deux bords de la
rivière (on les appelle des cdtes). C'est un terrain d'alluvion
d'une formation qui n'est pas très-ancienne. Il n'y a qu'une
simple bande de terre ferme, dont la largeur varie d'une cen-
taine de yards' à plusieurs milles, et s'abaisse graduellement
à partir du bord, de manière que la rivière court maintenantsur
le sommet d'une chaîne de hauteurs. Au delà de cette bande
commencele marais c'est un espace qui subit tous les ans une
inondation, et qui est formé par une série de lagunes et de ma-
récages couvertsde roseaux et d'herbes sans valeur. Cette zone
a dans quelques endroitsune vingtaine de milles d'étendue, et
même plus c'est tout à fait une solitudemarécageuse.Quelques
parties de ce territoire, qui ne sont pas constamment inondées,
sont couvertes de forets sombres et presque impénétrables.
Entre la bande cultivée située immédiatement sur le bord de la
rivière et le marais, s'étend une ceinture de forêts qui forme
en quelque sorte le fond du tableau, et qui remplaceles chaînes
de montagnes des autres pays. C'est une forêt haute et sombre,
composée principalementde cyprès (cupressus <~s<tcAa): mais
on y trouve d'autres espèces particulièresà ce sol, telles que
l'arbre à gomme douce (liquidambar stiraciflua), le chêne vert
(quercus virens), le tupelo (Ht/Mo aquatica), le locuste d'eau
(gleditschia aquatica), le cotonnier (po~M~us angulata), ainsi
que le carya, le cellis, différentes variétés d'acer, de cornus, de
juglans de magnolia enfin des chênes. Dans quelques endroits
un taillis de petits palmiers (palmiers MM) de smt~<KE, de lianes
et de diverses espècesde ~:<tS; dans 'd'autresdes roseaux (arundo
~<Mt<<Mt) croissant parmi les arbres, dont les branches suppor-
tent les longs festons de ce parasite singulier, la mousse espa-
gnole (tillandsia ttsneoMes), qui couvre la forêt d'une teinte
sombre.

Des champs cultivés s'étendent entre ces bois marécageuxet
les bords du fleuve.Le coursde la rivière est quelquefois à plu-
sieurs pieds au-dessus de ces champs; mais ceux-ci sont pro-

i. Le yard vautun mètre.



têgés par la levée, embanquementartificiel qui a été construit

sur les deux rives et qui. se prolonge à plusieurs centaines de
milles depuis l'embouchure.

Je remarque que l'on cultive dans les champsla canne à su-
cre, le riz, le coton, le tabac, l'indigo et le maïs. Je vois des
troupes d'esclavesnoirs au travail leurs vêtements sont rayés
de couleurs brillantes où domine le bleude ciel. Je voisde larges
wagons traînés par des mules ou par des bœufs, revenant des
champs de canne, ou travaillant nonchalammentle long des
deux rives. Je vois le créole aux membres gracieux et légers,
en veste de cotonnade et en pantalon bleu clair, monté sur son
petit cheval espagnol, qui galope sur le f.Ii-nin de la levée.
Je vois la grande habitation du planteur entourée de jardins et
de berceaux d'orangers, avec des jalousies vertes, ses fraîches
vérandaset ses jolies palissades. Je vois la grande maison à
sucre, ou le hangar à tabac, ou bien celui où l'on épluche le
coton ainsi que les cabines proprettes, réunies ou alignées,
comme les loges de baigneurs des eaux fashionables.

Nouspassons maintenantprès d'une plantationoùl'on célèbre
une fête champêtre. Plusieurs chevaux tout sellés piaffent à
l'ombre des arbres; la plupart ont des selles de femme. Dans
la véranda, sur le gazon, sous les bosquets d'orangers,on peut
voir des dames et des messieursrichement vêtus. La musique
se fait entendre,et l'on danse en pleinair. Comment s'empêcher
d'envierces heureux créoles qui jouissent d'une existence vrai-
ment arcadienne?

Desscènesvariées et agréablesse déroulentà mesyeuxcomme
un panorama. Absorbé par mon admiration, j'avais oublié un
moment Eugénie Besançon.

CHAPITRE IX.

Eugénie Besançon.

Non Eugénie Besançon n'était pas oubliée. De temps en
temps ses formes de sylphide flottaient dans mon imagination,
et je ne pouvais m'empêcher de les associer au paysage que
noustraversions c'était là sans doute qu'elleétait née, làqu'elle
avait été élevée; sans doute elle était une belle indigènede ces



contrées. Le coupd'œilde la fête champêtre,où l'on remarquait
plusieurs jeunes filles créoles, la ramenaitavec plus de force à

ma pensée, et je descendis du pont supérieur,pour entrer avec
curiosité dans la chambre commune, et voir encore cette inté
ressante jeune femme.

Je craignisun moment d'être désappointé. La grande porte
de glace, à deux battants, du salon des dames était fermée; et,
quoiqu'ily eût plusieurs dames dans le salon principal,la créole

ne s'y trouvait pas. La chambre des dames, qui occupe l'arrière
du bateau, est une enceintesacrée dans laquelle les jeunes gens
ne sont admis que lorsqu'ils ont le privilége d'avoir une amie
à l'intérieur, et encore n'est-ce qu'à certaines heures.

Je n'étais pas un de ces privilégiés. Je ne connaissaisper-
sonne,ni homme ni femme, parmi les cent et quelques passa-
gers du bord; et j'avais le bonheur ou le malheur d'être égale-
ment inconnu de tous. Dans ces conditions, mon entrée dans
la chambre des dames aurait été considérée comme une indis-
crétion je m'assis dans le salon principal, et je me mis à étu-
dier la physionomie et à suivre les mouvementsde mes compa-
gnons de passage.

C'était une foule bigarrée, dans laquelle on distinguait de

riches négociants, des banquiers,des courtiers ou des commis-
sionnairesde la Nouvelle-Orléans,qui entreprenaient avec leurs
hommes et avec leurs filles leur émigration annuelle vers le

Nord, afin d'échapper à la fièvre jaune et de se livrer à l'épi-
démie plus agréable de la vie fashionable des eaux. n y a.vai\i

des cultivateurs et des planteurs de coton du haut pays, qui
retournaient chez eux, et des boutiquiers des villes du haut de
h rivière des bateliers qui, en pantalons de toile et en che-
mise de flanelle rouge, avaient conduit une plate, en descen-
dant la rivière pendant deux mille milles, et qui revenaient
vêtus de drap fin et de linge blanc comme la neige. Comme
ils allaient faire les lions quand ils seraient de retour chez eus,
près des sources de la rivière salée, dans le Cumberland, le
Licking, ou le MiamiIl y avait des créoles, et aussi des né-
gociants en vieux vins du quartier français, aoeoE.pagnas de
leurs familles les hommes se distinguaient par leurs jabots
extravagants, par leurs pantalons à plis, leurs bijoux bril-
lants, et leurs chaussures en étoffe de couleurclaire.

Il y avait quelques commis élégamment vêtus, qui jouissaient
du privilége de quitter la Nouvelle-Orléans dans la saison

ennuyeuse, et quelques gentlemen encore plus richement mis,



dont les habits étaient du drap le plus fin, le linge et les mar~
cbettes de la plus parfaite blancheur ils portaient comme
boutons de chemin les diamantsles plus brillants, et avaient

aux doigts les bagues les plus massives. Ces derniers étaient
des joueurs. Ils étaient déjà réunis autour d'une table, dans le

salon des fumeurs, et battaient un jeu de cartes tout neuf, in-
strument de leur industrieparticulière.

Je remarquaiparmiceux-ci l'homme qui m'avait si hautement
défié de parier avec lui sur le résultat de la lutte des bateaux.
Il avait passé près de moi à diverses reprises, en me jetant un
regard qui n'était rien moins qu'amical.

Notre discret ami l'intendant était assis dans le salon. Il ne
faut pas supposer que sa position d'intendant ou de comman-
deur pût l'empêcher de jouir des privilèges d'une cabine de

première classe. Il n'y a pas de second salon à bord d'un stea-
mer américain. De pareilles distinctions ne s'étendent pas
dans l'Ouest jusqu'au Mississipi.

Les commandeurs des plantations sont habituellement des
hommes d'un caractère grossier et brutal. La nature même de

leurs fonctions leur communique ces dispositions. Cependant,
ce Françaissemblait faire exception. Il avait tout l'air d'un vieux
et respectable gentleman. J'aimais assez son regard, et je

commençais à éprouver un véritable intérêt pour lui, quoiqu'il

rie parût pas du tout disposé à une bienveillance réciproque.
Quelques personnes se plaignirent des moustiques et propo-

sèrent d'ouvrir les portes du salon des dames. Cette proposi-
tion fut appuyée par plusieurs dames et plusieurs messieurs.
Le commis du bord est le seul homme qui puisse se cha-ger
d'une pareille responsabilité. On s'adressa enfin à lui. La de-
mande était raisonnable, elle fut accordée; et les grandes portes
du paradis du bateau à vapeur furent ouvertes. It en résultaun
courant d'air qui passa dans le salon de l'avant à l'arrière; et
en moins de cinq minutes il ne restait pas un moustiqueà
bord, excepté ceux qui avaient cherché un abri dans les ca-
bines particulières.Ce fut un soulagementbien sensible, en
vérité.

Les portes du salon des dames restèrent ouvertes, arrange-
ment agréable à tout le monde, mais particulièrementà quel-
ques-uns des jeuneset étégants commis, qui purent alors jouirde
la vue complète de l'intérieur du harem. On put voir plusieurs
d'entreeuxp; oËterdunouvelarrangement,non pas en regardant
Sxementet en face, celaaurait été juge grossier et les aurait fait



mal noter: ils lançaient seulement vers le sanctuairedes coups
d'œil de côté, ou bien ils regardaientpar-dessus deslivres qu'ils
faisaient semblant de lire, ou bien encore ils se promenaient
d'un bout à l'autre du salon, et, quand ils approchaientde la
limite enviée, ils jetaient à l'intérieur un regard distrait en ap-
parence. Quelques-uns d'entre eux paraissaient avoir là des
connaissances, mais ne pas être avec elles sur un pied de fami.
liarité assez grande pour leur permettre d'entrer. D'autres es-
péraient faire connaissance, si l'occasion se présentait. Je pus
saisir des regards expressifs, et parfois un sourire qui semblait
indiquerune intelligence mutuelle. Bien des pensées agréables.
se communiquent sans qu'un seul mot soit prononcé. La langue
est quelquefois une triste désenchanteresse; je lui ai vu gâter
plus d'un joli petit complot d'amour conçu en silence, et pres-
que mûr pour l'exécution.

Je m'amusai de cette muette pantomime, et je restai quel-
ques minutes à l'observer. Mes yeux se portaient par moments
vers l'intérieur du Salon des dames, guidés en partie par une
cuhosité~vague. J'ai l'habitude de l'observation. Toute chose
nouvelle m'intéresse; cette vie de la caMne d'un bateau à va-
peur américain était entièrement nouvelle pour moi, et elle
n'était pas médiocrement piquante. J'avaisle désir de l'étudier.
Peut-êtreétais-je quelque peu intéresséd'une autre manière, et
désirais-je voir encore une fois la jeune créole.

Mon désir fut exaucé. J'aperçus enSn Eugénie Besançon.EDe
venait de sortirde sa chambre,et se promenaitautourdu salon,
gracieuse et gaie; elle avait retiré son,chapeau,et ses beaux
cheveux dorés étaient retroussés à la fh:notse, mode adoptée
par beaucoup de créoles. Les masses épaissesqui formaientder-
rière sa tête une énorme couronne indiquaient une chevelure
luxuriante,et sa coiffure, qui laissait voir son noble front et
son cou délicat, lui allait à ravir. Des cheveux et le teint d'une
blonde sont rares parmi les créoles, mais cela se voit quelque-
fois généralementelles ontles cheveux noirs etla peau un peu
brune;. Eugénie Besançon était une exception remarquable.

Ses traits exprimaient la gaieté, presque la iëgèretë cepen-
dant on ne pouvait s'empêcher de croire qu'il y avait au fond
de la fermeté dans son caractère.Sa tournure dénaitia critique,
'et, si son visage n'était pas d'une beauté éclatante, il était ce-
pendant tel qu'on ne pouvait le regarder sans plaisir.

Elle paraissait connaîtrequelques-unes de ses compagnes de

passage, au moins elle causait,avec elles avec beaucoup d'a.i-



sance. Dn reste, les femmes sont rarement embarrassée* entre
elles; les Françaises ne le sont jamais.

Je remarquai que ses compagnes semblaientla regarder avec
déférence. Sans doute elles avaient déjà appris que le joli équi-

page lui appartenait.
Je continuaià contemplercette intéressante personne; je ne

pouvais l'appeler une demoiselle, car, quoique assez jeune,
elle avait l'air d'une femme, d'une femme expérimentée elle
paraissait tout à fait à son aise, et semblait maîtresse non-sau-
lement d'elle-même, mais, à vrai dire, de toutes choses.

« Quel air d'insouciancepensai-je. Cette femme n'est pas
amoureuse 1 :J

Je ne peux pas dire pourquoi je fis ces réflexions, on pour-
quoi cette pensée me plut, mais il est sû<* qu'il en fut ainsi.
Pourquoi? Elle ne m'était rien, elle était de beaucoup au-des-
sus de moi. J'osais à peine lever les yeux sur elle je la re-
gardais comme un être supérieur, en lui jetant de timides
coups d'œil, comme j'aurais regardé une belle personne dans
une église. Elle n'était rien pour moi. Dans une heure il allait
faire nuit, et elle devait débarquer pendant la nuit; je ne la
reverrais plus! Je penserais à elle une heure oa deux, un jour
peut-être, d'autant plus que j'étais assez fou pour rester assis

la regarder! < Je tisse un filet pour moi-même, me disais-je;
je me prépare une petite agonie qui pourra durer quelque
temps après son départ. »

J'avais résolu d'échapper à l'influence fascinatrice, et d'aller
reprendre ma méditation sur le pont supérieur. Un derniet
regard à la belle créole, et j'allais partir.

En ce moment même elle se laissa tomber sur une de oea
chaises connues sous le nom de rocking-chairsdont les mouve.
ments faisaientvaloir les belles proportions et les contours de
sa personne. Dans la position qu'elle avait prise, elle faisait
face à la porte, et son œil s'arrêta pour la première fois sur
moi. Par le ciel elle me regarde tout à fait comme elle m'a"
vait déjà regardé. Que signifie ce coup d'œil étrange? ces yeux
brûlants, immobiles et fixes, ils restent attachés sur les miens,
et les miens tremblent de leur répondre.

Ses yeux s'arrêtèrent ainsi sur moi pendant quelques in.
stau.ts, sans changer de direction. J'étais trop jeune alors pour
comprendre l'expression dont ils étaient animés. Je pus l'in-
terpréter plus tard, mais pas alors.

Enfin elle se leva de son siége d'un air troublé; comme si



elle eût été mécontente d'elle-mêmeou de moi, puis elle tourna
la tête, ouvrit la porte à jalousie et rentra dans sa cabine.

Avais-je fait quelque chose qui pût l'offenser?Non, je n'avais
pu la blesser ni par mes paroles, ni par mes regards, ni par
mes gestes. Je n'avais pas parlé, pas bougé, et mon regard ti-
miden'avait certes rien d'outrageant.

J'étais un peu abasourdipar la conduite de Mlle Besançon,
bien convaincu que jamais-je ne la reverrais, je sortis à la hâte
du salon, et je grimpai de nouveau sur le pont supérieur.

CHAPITRE X.

Une nouvelle manière d'augmenterla pression.

L'heure du coucher du soleil approchait; le disque enflammé
s'abaissait derrière la ligne sombre de la forêt de cyprès qui à
l'ouest formait une ceinture à l'horizon, et une lueur jaune
tombait sur la rivière. Je me promenais de l'avant à l'arrière
sous la tente; je regardais le paysage, absorbé dans l'admi-
ration de son éclatantebeauté.

Ma rêverie fut interrompue. En regardant le cours de la ri-
vière au-dessous de nous, j'aperçus dans notre sillage un grand
bateau qni nous suivait de près. Le volume de fumée qui sor-
tait de ses hautes cheminées et la lueur rouge de ses four-
neaux faisaient voir qu'il avançait à toute vapeur. Ses di-
mensions et le brait violent de son tuyau de dégagement
annonçaient un bateau de première grandeur c'était le Ma-
gnolia. Il marchait avec une grande vitesse, et je ne le regar-
dai pas longtemps avant de m'apercevoir qu'il nous gagnait
rapidement.

En ce moment mes oreilles furent frappées d'une variété de
sons qui partaient d'en bas des voix hautes, dont le ton avait
quelque chose de sérieux, un bruit de pas qui indiquait que
des hommes parcouraient à la hâte les ponts et les galeries.
Des voix de femmes se mêlaient aussi à ce tumulte.

Je me doutai de ce que cela signifiait. L'approchedu bateau
rival était la cause de tout ce mouvement.

Jusqu'alors la joute des bateaux avait été à peu près ou-
bliée. Le bruit s'était répandu dans l'équipage et parmi les



passagers que le capitaine n'avait pas l'intention de lutter; et
quoique cette détermination eût été d'abord vivement censu
rée, le désappointement s'était à peu.près évanoui. L'équipage
avait été occupé de l'arrimage, les chauSëurs avaient songéil.
leurs énormes biHes de bois, les joueurs à leurs cartes, et les
passagers en général à leurs portemanteaux ou au journal d)
jour. L'autre bateau, ne partant pas en même temps, était
resté hors de vue jusqu'au moment actuel, et l'esprit de ri-
valité était presque sorti de toutes les têtes.

L'apparitiondu bateau rival produisit un changement subit:
les joueurs jetèrent les cartes à moitié distribuées, dans l'es-
poir d'avoir un sujet de paris plus intéressant; les lecteurs
avaient fermé leurs livres à la hâte et mis de côté les jour-
naux ceux qui fouillaient dans leurs malles avaient précipi-
tammentlaissé retomber les couvercles les belles occupantes
des rocking-chairs s'étaient dressées debout tout à coup, et
tout le monde avait quitté les cabines pour se précipiter sur
l'arrière du bateau.

Ma position sur le pont supérieur était aussi bonne que pos-
sible pour bien voir le bateau rival, et je fus bientôt rejoint
par une partie de mes compagnons de passage. Cependant je
désirais voir ce qui se passait dans la salle commune, et je
descendis.

Quand j'arrivai dans le salon principal, je le trouvai tout à
fait désert les passagersmâles et femelles étaient tous sortis
sur la galerie et s'appuyaient centre la rampe, d'où ils surveil-
laient avec anxiété Magnolia.

Je trouvai le capitaine sous la tente, à l'avant du salon. Il
était entouré par une foule de gentlemen qui paraissaient tous
très-animés. Us lui parlaient l'un après l'autre. Ils le pressaient
d'augmentersa pression.

Le capitaine, qui désirait évidemment échapper à ces im-
portunitës, allait d'un endroit à un autre. Vains efforts Par-
tout il était abordé ou suivi par un certain nombre d'individus
qui avaient tous la même prière sur les lèvres. Quelques-uns
demandaientmême a pour l'amour de Dieu t x qu'on ne laissât
pas le Magnoliapasser devant la Belle de l'Ouest

« Bien, capitaine disait l'un si la Belle ne court pas, j~
pense qu'on n'en entendraplus parler sur ces eaux; c'est fini.

Vous avez raison ajoutait un autre.
-Quant à moi, au prochain voyage que je ferai, j'essayerai

le Magnolia.



–C'est un bateau qui marche vite, le ~a~MûK(t/ faisait re-
marquer un troisième.

-Ce n'e~t pas autre chose, reprenait le premier interlocu-
teur. Je le crois bien; je m'imagine qu'il va à toute vapeur! Dn

Je me dirigeai par la galerie extérieure vers le salon des
dames. Toutes en étaient sorties et se trouvaient réunies le
long du parapet; elies paraissaient aussi intéressées que les
hommes à la joute des deux bateaux. Je pus entendre plusieurs
d'entre elles exprimer à haute voix leur désir de voir la lutte
s'engager. Toute appréhension de danger, toute crainte des
conséquences de la joute avaient disparu, et je crois que, si
l'assemblée avait eu à voter en ce moment, on n'aurait pas
trouvé trois voix qui se fussent prononcées contre la lutte.
J'avoue que j'aurais moi-même voté pour la course; j'avais été
saisi par la maladie, et je ne pensais plus depuis longtemps
aux snags, aux sawyers, ni aux chaudièresqui éclatent.

A mesure que le Magnolia approchait, l'animation augmen-
tait. Évidemment il allait être près de nous dans quelques
minutes, puis il nous dépasserait. Cette idée était insuppor-.
table à quelques-uns des passagers, et l'on pouvait entendre
de violentes paroles, entremêlées de temps en temps d'un ju-
ron de colère. Le pauvre capitaine avait tout à supporter, car
on savait que le reste des officiers était bien disposé pour un
essai de vitesse. Le capitaine seul montrait la plume blanche.

LeJtfa~Noh'aétait près de nous, dans notre sillage, ie cap un
peu incliné sur un des cotés. Il se préparait évidemment à nous
dépasser

Ses officiers et son équipage étaient tous en mouvement;
les deux pilotes étaient en évidence sur la cabine de la roue,
les chauffeurs étaient tous occupés sur le pont, les portes des
fourneaux étaient chauffées au rouge; et la lueur brillante
s'élevait à plusieurs pieds au-dessus des hautes cheminées!t
On aurait pu croire que le feu était à bord!

« Ils brûlent des jambons! s~écria une voix.
-Ils n'en brûlent pas t s'écria un autre passager.
–Voyez, il y en a une pile devant les fourneaux. »
Je tournai les yeux dans cette direction. C'était vrai. Une

espèce de pyramide d'objets d'un vrai sombre s'élevait sur le
pont en face des foyers. La dimension de ces objets, leur forme
et leur couleur, montraient ce que c'était des jambons de
porc séchés. On voyait les chauffeurs prendre au tas, et en je-
ter l'un après l'autre sur les voûtes rougies des cendriers.



Le JMa~Mo!M nous gagnait toujours. Son avant était déjà &

la hauteur des tambours de la Belle. Sur ce dernier bateau,
l'animation et le bruit allaient croissant. De temps en temps
une raillerie d'un des passagersde notre rival jetait de l'huile
sur le feu, et l'on suppliait de nouveau le capitainede courir.
Les hommes le menaçaient presque avec violence.

Le Magnolia continuaità avancer il était maintenant sur la
même ligne que nous. Une autre minute se passa, minute de
profond silence. Les équipageset les passagers des deux ba-
teaux suivaientleur marche avec des cœurs trop pleins pour
pouvoir prononcer un seul mot. Une autre minute et le Jtfa~no-
lia prit l'avance Une exclamation de triomphe retentit de
toutes parts sur ses ponts, accompagnée de cris railleurs et
d'expressions insultantes.

c Jetez-nous une corde, nous vous remorquerons1 disait
l'un.

Ouest votre vieille arche maintenant?criait un autre.
Hourra pour le Magnolia Trois grognementspour la Belle

de l'Ouest Trois grognements pour le vieux déterré!, s voci-
férait un troisième, au milieu des railleries et des éclats de
rire.

Je peux à peine donner une idée de la mortification que l'on
éprouvait à bord de la Belle. Et ce n'était pas seulementparmi.
les officiers de l'équipage ce sentiment semblait partagé par
chacun des passagers. Je le partageais moi-même, bien plus
vivement que je ne l'aurais cru possible.

On n'aime pas à être au nombre des vaincus, dans quelque
lutte que ce soit. En outre, on cède involontairementà l'im-
pulsion du moment. Le sentiment qui domine autour de nous,
par l'effet d'une loi physique irrésistible, devient pour un mo-
ment peut-être notre sentiment personnel, et, même lorsque
nous savons que le motif de l'exaltation commune est insigni-
fiant ou absurde, un courant électrique nous entraîne dans le
même enthousiasme.

L'équipage et les passagers semblèrent penser que la pru-
dence de notre capitaine était une lâcheté, et une clameur gé-
nérale, mêlée aux cris de No~e/ retentitdans tout le navire.

Pauvre capitaine t j'avais les yeux fixés sur lui pendant tout
ce temps-là, et il me faisait vraiment pitié. J'étais peut-êtrE
le seul passager du bord, outre la blonde créole, qui connût
son secret; et je ne pouvais m'empêcherd'admirer le courage
chevaleresque qui le lui faisait garder. Je voyais ses loues



l'ougif et ses yeux briller de dépit, et je sentais bien que st
dans ce moment, il eût dû renouveler sa promesse, il ne l'eût
pas faite, même pour s'assurer tout le fret qui se transporte
sur le fleuve.

En ce moment, comme s'il eût voulu se dérober aux impor-
unités qui l'assiégeaient, je le vis reculer vers l'arrière et
passer par le salon des dames. Il y fut aussitôt reconnu, et les
bellespassagères lui livrèrent un assautgénéral, presque aussi
bruyant que celui des hommes. Plusieurs d'entre elles le me-
naçaient, en riant, de ne plus jamais voyager sur son bateau,
tandis que d~autres l'accusaient de manquer de galanterie. Il
était certainement impossible de résister à de pareilles raille-
ries, et je suivais attentivement le capitaine, m'attendant à un
dénoûment quelconque;le dënoùmeat -approchait.

Il s'avança au milieu d'un groupe de ces belles importunes,
et leur parla ainsi

t Mesdames, rien ne me serait plus agréable que de vous
satisfaire; mais, avant de quitter la Nouvelle-Orléans, j'ai pro-
mis, par le fait, j'ai donné à une dame ma parole d'hon-
neur! JI

Ici, ce discours galant fut interrompu par une jeune dame
qui s'écria en s'élançant d'une autre partie du bateau

t Oh capitaine 1 cher capitaine ne laissez pas ce misérable
bateau passer devant nous! Employez plus de vapeur et dé-
passez-le. Allons, cher capitaine!

-Comment, mademoiselle répondit le capitaine étonné;
c'est à vous que j'ai promis de ne pas courir, c'est.

Pardieu, s'écria Mlle Besançon, car c'était elle, je le sais.
Je l'avais tout à fait oublié. Oh, cher capitaine, je vous rends
votre parole. Hélas) j'espère qu'il n'est pas trop tard. Pour
l'amour du ciel, essayez de le dépasser! Ecoutezdes poh'ssoMs.'t
comme ils se moquent de nous a»

La figure du capitaine se ranima un moment, mais elle re
pri,t soudain son expression de découragement.Il répliqua

<f Mademoiselle, quoique je vous sois bien reconnaissant,
j'ai le regret de dire que, dans les circonstances actuelles, je
ne peux pas espérer de lutter avec succès contre le Magnolia.
Nous ne sommes pas dans des conditions semblables. Il brûle
des jambons, et il en a une bonne provision. Je m'en serais pro-
curé aussi; mais, après vous avoir promis de ne pas lutter, je
n'en ai naturellementpas embarqué. 11 serait inutile de tenter
ta lutte, n'ayant que du bois ordinaire, à moins que la marche



de la Belle ne soit réellement bien supérieure, ce que nous
ignorons encore, car nous n'avons jamais essayé sa vitesse, »

Cet argument semblait être sans réplique, aussi plusieurs
dames regardèrent-ellesMlle Besançon avec mécontentement.

<Des jambons! s'écria celle-ci des jambons! dites-vous,
cher capitaine? Combienen faut-il? y en aura-t-il assez de deux
cents?2

-Oh! il n'en faut pas tant que cela, répondit le capitaine.
-Antoine 1 Antoine1 venez ici 1 continua la jeune fille, ap-

pelant le vieil intendant. Combien avez-vous de jambons à
bord?

Il y en a dix barils, mademoiselle, répondit l'intendant
qui s'inclina avec respect.

Dix barils! cela suffira, je pense. Cher capitaine, ils sont
à votre service!l

Mademoiselle, je vous les payerai, dit le capitaine, qui
s'animaet partagea l'enthousiasmegénéral.

Non, non, non J'en fais la dépense,puisquec'est moi qui
vous ai empêché d'en prendre à bord. C'était pour les gens de
ma plantation,mais ils ne sont pas nécessaires. Nous enverrons
en chercher d'autres. Allez, Antoine allez vers les chauffeurs.
Défoncez les barilsl servez-vous en comme vous l'entendrez;
mais ne vous laissez pas battre par ce mauvais Magnolia1
Écoute comme ils crient1 Ah 1 nous les passerons encore 1 x

Tout en parlant ainsi, la fière créole s'élança vers le parapet,
suivie d'une troupe d'admirateurs.

La déterminationdu capitaine fut bientôt prise, et l'histoire
des jambons, qui se répandit immédiatement,augmentaencore
l'enthousiasme des passagers et de l'équipage. La jeune dame
fut saluée de trois acclamations qui semblèrentune mystifica-
tion à l'adresse des gens du Magnolia. Ceux-ci jouissaient de-
puis quelque temps de leur triomphe; ils étaient devant nous à
une distance considérable.

Tout le monde se mit à l'oeuvreavec ardeur les barils furent
roulés et défoncés devant les chaudières, une partie de leur
contenu disparut dans la fournaise ardente. Les murs de fer
devinrent bientôt rouges, la pression augmenta, le bateau
trembla sous l'action plus violente de la. machine, les sonnette!
des mécaniciens tintèrent leurs signaux, les roues tournèren
avec plus de rapidité, et une augmentationde vitesse devint
sensible.

L'esoéranceétouffa les cris, et une sorte de silence se réta-



blit. Onn'entenditplus que de rares paroles, des jugements ex-
primes par l'un ou l'autre des passagers sur la marche des ba-
teaux rivaux, des conditions de pari qui se débattaient, et de
temps en temps quelques allusions à l'histoire des jambons.

Par moments, tous les yeux étaientËxés sur la rivière, regar-
dant avec avidité l'espace qui séparait les steamersrivaux.

CHAPITRE XI.

Une course de bateaux sur le Mississipi.

Il faisait alors presque nuit. Il n'y avait pas de lune, pas
l'ombre d'une étoile. Dans la partie inférieure du Mississipi,
une nuit claire est assez rare. Les vapeurs des marais obscur-
cissent trop souvent le ciel.

Ilfaisait cependant assez clair pour la course. L'eau jaune
était très-visible. On la distinguait facilement de la terre. Le
chemin, était large, et les pilotes des deux bateaux, de vieux
compères, connaissaienttous les bancs de sable du fleuve.

Les steamers étaient bien visibles l'un pour l'autre. Il était
inutile d'avoir des fanaux à l'extérieur, et cependantle mât de
pavillon placé en avant de chacun d'eux portait ses signaux de
couleur. Les fenêtres des cabines étaient toutes éclairées, et
l'éclat des feux de jambon lançait au loin sur le fleuve une lueur
de vermillon.

A bord de chacun des navires on pouvait voir les spectateurs
de l'autre bateau à la fenêtre de leurs cabines, ou penchés sur
les parapets, dans des attitudes qui dénotaient l'intérêt.

Au moment où la Belleobtenaittoute la pression, le Magnolia
était à un bon demi-mille en avant. Cette distance, insignifiante
quand il y a une grande diSérence de vitesse, ne se regagne
pas facilement quand la marche de deux bateaux est à peu près
égale. Il s'écoula donc assez de temps avant qu'on pût être sûr,
à bord de la Belle, que l'on rattrapait le bateau rival; ce qui est
assez difficile à juger quand deux bateaux sont dans le sillage
l'un de l'autre. Les passagers adressaient des questions aux
officiers, ou s'interrogeaient l'un l'autre, et cette importante
affaire était l'objet de conjectures continuelles.

Enfin on reçut du capitaine l'assurance que l'on avait déjà



gagné environ cent yards. La joie fut alors générale, mais pas
MH!ceMeMe, car il y avait à bord de la Belle quelquesindividus
peu patriotiques qui avaient risqué leurs dollars pour le Ma-
gnolia.

Cependant, une heure après, tout le monde s'aperçut claire-
ment que notre bateau gagnait rapidement le Magnolia, car
nous étions alors à moins d'un quart de mille de lui. Un quart
de mille sur une eau tranquille semble n'être qu'une courte dis-
tance, et les gens des deux bateaux pouvaient causer comme
ils l'entendaient. Ceux de la Belle ne perdirent pas cette occa-
sion de renvoyer à ceux du ~a;ynoKa leurs vanteries. Des cris
de sarcasme arrivèrent aux oreilles de ces derniers, et leurs
railleries furent payées avec usure.

a: Avez-vous quelque message pour Saint-Louis? Nous y
allons, et nous serons heureux de le porterpour vous, s'écriait
quelqu'un de la Belle.

Hourra pour le brave bateau la Bellel vociféraitun autre.
Où en êtes-vous de vos jambons?demandaitun troisième.

Nous pourronsvous en prêter, si vous n'en avez plus.
Où dirons-nousque nous vous avons laissés'? s'informait

un quatrième. A Shirt-Tail-Bend? »
Et de bruyants éclats de rire succédaient à cette plaçante

allusion à un des points de la rivière, bien connu des bateliers.
Minuit approchait, et pas une âme, à bord de l'un ou de l'au-

tre des bateaux, ne songeait à aller se reposer. L'intérêtde la
course empêchait de penser au sommeil; hommes et femmes
étaient hors des cabines, ou sortaient et rentraient par mo-
ments pour mieux juger des progrès accomplis. L'animation
avait porté à boire, et je remarquai que plusieurs passagers
étaient déjà à moitié ivres. Les officiers aussi, e-ntraînés, s'en
donnaient trop librement, et à certains symptômes on pouvait
reconnaître que le capitaine lui-mêmeétait à peu près dans un
état semblable. Personnene pensait à l'en blâmer; la prudence
avait fui du bateau.

Il est près de minuit, les deux bateaux continuentleur course.
On entend le craquementet le grincement de leur machine!
Une, obscurité profonde règne sur le fleuve, mais ce n'est pas

'un obstacle. Les feux rouges brillent; la lueur s'élève bien au-
dessus des hautes cheminées; la vapeur jaillit des tuyaux
d'échappement,les larges pales font écumerl'eau, la membrure
craque et tremble sous un effort violent, et les bateaux s'a-
vancent t



Il est près de minuit, les steamers ne sont plus qu'à une
distance de deux cents yards. La Belle bondit dans les eaux du

Magnolia. En moins de dix minutes, son avant dépassera l'ar-
rière de son rival En moins de vingt, un cri de victoire parti
de ses ponts, ira retentir sur les deux rives 1

J'étais près du capitaine de notre bateau, et je ne le regardais
pas sans éprouver quelque sollicitude. Je regrettais de le voir
aller si souvent au buffet. Il buvait copieusement.

Il venait de reprendre sa place sur les tambours, et regardait
à l'avant. Quelqueslumières errantesbrillaient sur la rive droite
du fleuve, à un mille de nous. La vue de ces lumières le fit
tressaillir; il poussa une exclamation précipitée.

<t Par le ciel! c'est .BfM~Mfs 1

– Oui, dit le pilote d'un ton tralnard. Nous y sommesarrivés
vite, j'espère.

Grand Dieu jo serai donc vaincu à la course 1

Comment cela? dit l'autre qui ne comprenaitpas; qu'est-
ce que cela y fait?

– Je dois accoster là. Je dois. je dois. la dame qui nous
a donné les jambons. je dois la débarquer!

~– Oh! cette. répliqua le Begmatique pilote; c'est diable-
ment dommage, ajouta-t-il; mais s'il le faut, il ]e faut. Diable
de chance! Nous les aurions battus dans un quart d'heure
d'ici, je crois. Diable de chance 1

–Il n'y faut plus penser, dit le capitaine. Gouvernez cm de-
dans. s II se précipita ensuite en bas; et, comme j'avais re-
marqué son ton animé, je le suivis.

Un groupe de dames se tenait sur la galerie où le capitaine
descendit en quittant le.tambour la créole faisait partie de ce
groupe.

« Mademoiselle, dit le capitaine, s'adressant à elle, il faut
malgré tout que nous perdions.

-Pourquoi?demanda-t-elle avec surprise; est-ce qu'il n'y
en a pas assez? Antoine, les avez-vous tous donnés?

Non, mademoiselle, réponditle capitaine, ce n'est pas cela,
je vous remerciede votre générosité.Vous voyez ces lumières?op

Oui. eh bien?
– C'est Bringiers.
– Oh! c'est Bringiers, bien sûr?
– Oui; et c'est bien là que vous débarqaez?

Et c'est là ce qui vous ferait perdre la courset

– Certainement.



Alors il est évidentque je ne débarqueraipas ta Qu'est-ce
que cela fait, un jour? Je ne suis pas assez vieille pour ne pas
pouvoir perdre un jour. Ha! ha hal vous ne perdrez pas la
course, ni la réputation de votre excellent bateau, à cause de
moi. Ne vous occupez pas de mon débarquement, cher capi-
tainel conduisez-moi à Bâton-Rouge. Je veux revenir dans la
matinée. »

L'auditoire poussa un cri de joie, et le capitaine retourna,
précipitammentvers le pilote, pour contre-mander son dernier
ordre.

La Belle entre de nouveau dans les eaux du ~Va~Ho~M;une
distance de deux cents yards à peine les sépare. Le mouvement
de la machine, le bruit de la vapeur, le clapotementdes pales,
le craquement des bordages, les cris de ceux qui sont à bord,
formentun concert grossier.

La Belle s'élance en avant, en avant, en avant, gagnant de
l'espace malgré les efforts, de son antagoniste. En avant 1 elle se
rapproche encore, puis encore, jusqu'à ce que son avant dé-
passe l'arrière, puis les tambours, puis l'avant du ~~?to!t'a.
Bientôt les fanaux des deux navires se croisent, ils se réflé-
chissentensemble sur l'eau; les deux bateauxsont sur la méme
ligne1

On gagne encore un pied. Le capitaine agiteson chapeau.
Et le cri de triompheretentit!

Ce hourra triomphant devait rester inachevé. Les premiers
sons avaient à peine ébranlé l'air de la nuit qu'ils furent inter-
rompus par une explosion semblable à celle d'une poudrière,
une explosion qui fit trembler l'air, la terre et l'eau La char-
pente craqua et sauta en l'air; des hommes poussèrentdes cris
au moment où ils se sentirent projetés vers le ciel, la fumée et
la vapeur couvrirent les airs. Un cri désespéré d'agonie re-
tentit dans la nuit!1

CHAPITRE XII.

La. ceinturede sauvetage.

La secousse, qui ne ressemblait à rien de ce que j'avais
jamaiséprouvé, indiquait cependantlanature de la catastrophe.



J'eus la conviction instantanée que les chaudières avaient
éclaté, et c'était bien ce qui avait eu lieu.

Je me trouvais alors, par hasard, sur le bastingage en
arrière de ma cabine. Je me tenais à la balustrade, sans quoi le
choc et l'élan subit du bateau m'auraient lancé en dehors la tête
la première.

Sachant à peine ce que je faisais, je regagnaien chancelant
ma cabine, et, franchissant l'autre porte, j'entrai dans le salon
principal.

Je m'y arrêtai et je regardai autour de moi. Toute la partie
avant du bateau était enveloppée de fumée, et déjà la vapeur

'brûlante envahissaitl'appartement.
Je me précipitai sur l'arrière pour éviter le contact de la va-

peur mais, par un hasard heureux, l'embardée du bateau
avait présenté l'arrière au vent et la brise repoussait le dange-
reux élément.

La machine était devenue silencieuse, les roues avaient cessé
de tourner, le tuyau d'échappement ne faisait plus entendre
ses notes assourdissantes mais, au lieu de ces bruits, d'autres
plus terribles frappaient mes oreilles. Les cris des hommes
mêlés à des imprécations insensées ~"rnfi~Les, I~s cris plus
aigus des femmes, les gémissements des blessés, les sou-
pirs d'agonie de ceux qui avaient été jetés à l'eau et qui se
noyaient, retentissaient avec une énergie terrible1

Que ces sons différaient de ceux qui tout à l'heure encore
s'échappaient des mêmes bouches r

La fumée et la vapeur furent bientôt dissipées en partie, et
je pus apercevoirl'avant du bateau. Un chaos général s'offrit
à mes regards. Le salon des fumeurs, le buffet et tout ce qu'il
contenait, la tente de l'avant et presque tout le tambour de
tribord,avaient été complétement emportés,commesi unemine
eût éclaté sous cette partie du navire. Les énormes tuyaux de
fer des cheminées étaient tombés sur l'avant du pont t Un coup
d'œil suffit pour me convaincre que le capitaine, les pilotes, et
tous ceuxqui se trouvaient de ce coté du bateau, devaientavoir
péri 1

Ces réuextons me traversèrent l'esprit avec la rapidité de
l'éclair, et ne m'occupèrent naturellement qu'un instant. Je
sentais que j'étaisencore intact, et ma premièrepensée fut pour
ma propre sûreté. J'avais assez de présence d'esprit pour
savoir qu'il n'y avait pas à craindre une seconde explosion
mais je m'aperçus que le navire avait épouvé de sérieuses



avaries, et qu'il inclinait déjà d'un cote. Combien de temps
allait-il flotter ?i

Je m'étais à peineadressécette question, qu'une voixy répon-
dit par desaccentsterrifiés: Grand Dieu! il coule) il coule 1 »

Presque au même instant retentit le cri <t Au feu 1 Les flam-

mes éclatèrent et s'élevèrentjusqu'à la hauteur du pont supé-
rieur Qu'il fût détruit par le feu ou par l'eau, il était évident
que le navire ne nous oarirait pas longtemps un refuge
assuré.

La pensée des survivants se dirigea alors vers le Magnolia.
Je regardai dans la direction de ce bateau. Je m'aperçus qu'il
faisait de son mieux pour revenir en arrière, et qu'il se retour-
nait vers nous mais il était encore éloigné de plusieurs cen-
taines de yards La Belle ayant gouverné un instant vers le
débarcadère de Bringiers, les navires avaient cessé de courir
dans les mêmes eaux, et, quoiqu'ilsfussent sur la même ligne
au moment de l'explosion, ils étaient séparés l'un de l'autre
par toute la largeur du fleuve. Le Magnolia semblait être à un
bon quart de mille, et il était évidentqu'il lui faudraitun temps
considérable avant de pouvoir accoster notre bord. Les débris
de la Belle flotteraient-ilstout ce temps-là ?

Je me convainquis d'un coup d'oeil que cela n'était pas pos-
sible. Je sentais le bateau s'enfoncer pouce à pouce sous mes
pieds; l'incendie menaçait déjà l'arrière, il se communiquait à
]a boiserie légère du brillant salon, comme à des étoupes Il
n'y avaitpas un moment à perdre, il fallait se jeter volontai-
rement à l'eau, couleravec le bateau ou être dévoré par le feu.
Une de ces trois alternativesétait inévitable1

Vous vous imaginez peut-être que j'étais alors en proie à une
terreur extrême. Ce ne serait cependant pas exact. Je n'avais
pas la moindre crainte pour ma sûreté non pas que je me
misse au-dessus des idées ordinairesparun courage supérieur,,
mais tout simplement parce que j'avais confiance dans M~
ressources. Quoique je sois assez insouciant, je n'ai jamais été
fataliste. J'ai sauvé mes jours-plus d'une fois par des actes de
volonté, par de la présence d'esprit et de l'adresse. Aussi me
suis-je affranchi des superstitions de la prédestination et du
fatalisme; et par conséquent, quand je ne suispas trop indolent,
je me précautionnecontre le danger.

C'est ce que j'avais fait dans les circonstancesqueje raconte.
J'avais dans mon portemanteau,et c'est une habitude que j'ai
conservée, un système très-simple, une ceinture de sauvetage.



Je m'arrangepour l'avoir toujourssous la main. Il suffit d'un
moment pour se l'ajuster, et, une fois que je l'ai autour du

corps, je me jetterais sans crainte dans le fleuve le plus large,
ou même dans un bras de mer. C'était cette assurance qui me
soutenait, et non pas un courage supérieur.

Je courus à ma cabine; mon portemanteau était ouvert; un
moment après, j'avais dans les mains le petit matelas de liège.
En quelques secondes je passai les bretelles par-dessus ma tête,
et j'attachai les liens autour de ma taille.

Ainsi accoutré, je restai dans ma cabine avec l'intention de
m'y tenir jusqu'à ce que le bateau fût descendu presque au
niveau de l'eau. Comme il enfonçait rapidement, j'étais con-
vaincu que je n'attendraispas longtemps.

Je fermai la porte intérieure de ma chambre et je poussai le
verrou. Je tins celle de l'extérieur légèrement entr'ouverte et
j'en saisis la poignée avec force.

J'avais un but en m'enfermant ainsi. Je voulais être moins
influencé par la vue des malheureux frappés de terreur qui
couraient de tous côtés comme des spectres: car la seule peur
que j'avais alors venait d'eux, et pas de l'eau. Je savais que,
si l'on découvraitla ceinture de sauvetage, je serais entouré
en un instant, et que je ne pourrais plus espérer de me sauver
par ce moyen. Je seraissuivi dans l'eau par tout ~a monde on
s'attacheraità moi, et on m'entraînerait au fond

Je savais tout cela et je saisis la porte à jalousie avec plus
de force, regardantpar les ouvertures, et observantun silence
profond.

CHAPITRE XI!
Blessé.

J'étais dans cette position depuis quelques minutes a peine,
lorsque quelques personnes parurent devailt ma porte, et j'en-
tendis des voix que je crus reconnaître. Un nouveau coup d'œU
me montra quels étaient les interlocuteurs. C'étaient la jeune
créole et son intendant.

La conversationqu'Ustenaientn'était pas un dialogue c'était
une suite d'exclamations, langageentrecoupe de la terreur. Le



vieillard avait rassemblé quelques chaises prises dans les ca-
bines et, d'une main tremblante, il essayait de les attacher
ensemble, avec l'intention de faire un radeau. Il n'avait pas
d'autre corde qu'un mouchoir, et quelques lambeaux de soie,

que sa jeune maîtresse arrachait de ses vêtements. Ce n'aurait
jamais été qu'un faible radeau, s'il eût été achevé,et il n'aurait
même pas supporté le poids d'un chat. Ce n'était que l'effort
d'un homme qui se noie et qui se raccroche à une paille. Je
vis d'un coup d'osil que ce radeau ne leur procurerait pas un
répit d'une minute. Les chaises étaient en bois de rose pesant i

et peut-être auraient-elles coulé d'elles-mêmes!
Cette scène fit sur moi une impressionétrange, impossible à

décrire. Je me sentis dans un moment de crise. Il fallait choisir
entre moi et le sacrifice de moi-même. Si le choix ne m'avait
laissé aucune chance de me sauver, je crains de reconnaître
que j'aurais obéi à la première loi de la nature; mais, comme
je l'ai déjà fait voir, je me sentais rassuré pour mon existence:
la question était de savoir, s'il me serait également possible de
sauver la jeune dame.

Je fis à la hâte le raisonnement suivant La ceinture de
sauvetage, qui est très-petite, ne nous soutiendra pas tous
deux. Q'arrivera-t-il si je l'attache autour d'elle, et que je nage
à côté ? Un peu d'aide de temps en temps suffira pour me mainte-
nir à flot. Jenage bien. A quelle distance sommes-nous de terre?»

Je regardai dans cette direction. La lueur de l'incendie
éclairaitune vaste circonférence sur le fleuve. Je pouvais voir
très-distinctementla terre brune du rivage. Il était à un grand
quart de mille; un courantrapide le séparait des débrisde notre
bateau.

Certainement je peux nager jmque-Ià, pensai-je; mais,
que je coule ou que je nage, j'essayerai de la sauver »

Je ne nierai pas que mon esprit ne fût traversé par d'autres
réûexions quand je pris cette résolution. Je ne nierai pas qu'il
n'y eut un peu de galanterie française mêlée à des mobiles plus
nobles. Si Mlle Besançon eût été vieille et laide au lieu d'être
jeune et jolie, je pense, c'est-à-direje. je crains qu'elle n'eût
été abandonnée à Antoine avec son radeau de chaises1 Quoi
qu'il en soit, ma déterminationétait prise, et je n'avais pas le
temps d'en sonder les motifs.

« Mlle Besançon! appelai-je à travers la porte.
Ho! Quelqu'un m'appelle, dit-elle en se détournant tout

coup mon Dieu, qui est làtt



Quelqu'un,mademoiselle.
– Peste)1 murmura le vieil intendant d'un ton de colère,

quand ses yeux tombèrentsur moi, car il croyait que je désirais
partager son radeau. Peste! rëpéta-t-il cela ne peut pas en
porter deux, monsieur.

Pas même un, répliquai-je. Mademoiselle, dis-je en con-
tinuant et en m'adressantà la jeune fille, ces chaises ne servi-
rontà rien, si ce n'est à vous noyer, Tenez. prenez ceci! Ceci

vous sauvera la vie ï»
Tout en parlant j'avais retiré la ceinture, et je la lui

tendais.
« Qu'est-ce que c'est que cela ? » demanda-t-elleà la hâte

puis, comme elle comprenait, elle ajouta t Non. non.non,
monsieur 1 Pour vous. pour vous1

Je crois que je peux nager jusqu'à terre sans cela. Prenez,
mademoiselle1 vite vite II n'y a pas de temps à perdre. Dans
trois minutes le bateau coulera. Le Magnolia n'est pas encore
près de nous, et peut-être craindra-t-il le feu Regardez les
flammes Elles viennent par ici Vite! permettez-moide l'at-
tacher

Mon Dieu mon Dieu généreuxétranger 1

-Ne parlez pas là, là, c'est fait! A l'eau, maintenant!Lancez
vous, et éloignez-vous du bateau? N'ayez pas peur! je vous
suivrai et je vous guiderai! Allons1a

La jeune fille, cédant en partie à la terreur, et en partie à
mes exhortations, sauta à l'eau, le moment d'après je la vis
flotter on la distinguait facilement à cause de la draperie
blanche de sa robe, qui était encore à la surface.

Dans ce moment je sentis quelqu'un qui me saisissaitpar la
main. Je me détournai. C'était Antoine.

« Pardonnez-moi, noble jeune homme! pardonnez-moi!
s'écria-t-il, pendant que des pleurs coulaient sur son visage.

J'allais répondre quand j'aperçus un homme qui se précipi-
tait vers la balustrade que la jeune fille venait de franchir. Je
pus voir qu'il tenait son regard fixé sur elle, et qu'il avait re-
marqué la ceinture de sauvetage Son intention était évidents

Il avait monté sur le parapet, et allait s'élancer quand j'ar
rivai près de lui. Je le saisis au collet, et le tirai en arrière
Dans ce moment sa figure fut éclairée par l'incendie, et je re
connus mon parieur vantard.

« Pas si vite, monsieur dis-je en le tenant toujours.
II ne répondit qu'un mot ce fut une imprécation terrible,



mais je vis en même temps qu'il avait à la main, la lame écla-
tante d'un &otOM-~M~

Cette arme apparutd'une manière si inattendue,que je n'eus
pas le bonheur d'éviter le coup l'instantd'après je sentis le
froid de l'acier qui me traversait le bras. Cependant la blessure
n'avait rien de grave, et, avant que la brute eût le temps de
me frapper une seconde fois, je lui plantai sur le menton,
comme disent les boxeurs, un coup qui l'envoya rouler sur les
chaises, et au même instant, le couteau lui échappades mains.
Je m'en emparai, et j'hésitai un instant à en faire usage contre
ce coquin; mais un sentiment meilleurdomina ma colère, et
je lançai le couteau dans la rivière.

Je plongeaipresqu'au même instant je n'avais pas le temps
de m'attarder l'incendie s'avançait rapidement vers le tàm-
bour près duquel nous étions, et la chaleur devenait insuppor-
table. Mon dernier coup d'oail me fit voir Antoine et mon an-
tagoniste, qui se débattaient parmi les chaises.

La draperie blanche me servit de guide, et je me dirigeai
de son côté. Le courant l'avait déjà entraînée loin du bateau,
et elle descendait le fleuve.

Je m'étais débarrassé à la hâte de mon habit et de mes
bottes mes autres vêtements étaient d'étoffe légère et ne me
gênaient pas. Après quelques brasses, je nageais tout à fait
librement, et je continuai à descendre le fleuve, les yeux tou-
jours fixés sur la robe blanche.

De temps en temps, je relevais la tête au-dessus de l'eau, et
je regardais en arrière je craignais encore que le drôle ne
nous suivît, et je m'étais disposé à soutenir une lutte dans
l'eau.

Au bout de quelques minutes j'étaisà côté de ma protégée,et
après quelques paroles d'encouragement, je la saisis d'une
main, en essayantde l'autre de nous diriger vers la rive.

De cette manière, le courant nous entraînait diagonalement;
mais nous descendions encore rapidement. Cette natation me
parut longue et fatigante; si elle avait duré longtemps, je ze
serais jamais arrivé au bout.

Enfin, il me sembla que nous étions près du' bord; mais, à
mesure que nous approchions, mes efforts faiblissaient,et ma
main gauche s'attachait à ma compagne d'une manière con-
vulsive.

t. Sortede couteau à large lame. (JVo«du <fad«cteMf.)



Cependant je me souviens de mon arrivée à terre; je me
souviens de m'être traîné sur le bord du fleuve, avec beaucoup
4e difficulté, malgré l'assistance de la jeune fille; je me sou-
viens d'avoir vu une grande maison, juste en face de l'endroit
où nous avions touché la terre je me souviens d'avoir en-
tendu ces mots

« C'est drôle ? c'est ma maison. ma maison véritable. JI

Je me souviens que, conduit par une main douce, je traver-
sai une route en chancelant, je passai une porte qui donnait
accès dans un jardin où il y avait des bancs, des statues, des
fleurs au doux parfum je me souviens d'avoir vu des domes-
tiques qui venaient de la maison avec de la lumière; je me rap-
pelle mes bras rouges, mes manches teintes de sang; je me
souviens qu'une voix de femme s'écria Blessé poussaun cri
de désespoir, et je ne me souviens plus d'autre chose1

CHAPITRE XIV.

Oùsuis-je?'l

Quand je me réveillai, après avcir repris connaissance, il
faisait jour. Un soleil éclatant dardait sa lumière jaune sur le
plancher de ma chambre, et, d'après l'obliquité de ses rayons,
je jugeai que !a matinée ne faisait que commencer, ou que le
coucher du soleil approchait.

Mais, au dehors, les oiseaux chantaient. « Ce doit être le
matin, » me dit le raisonnement.

Je m'aperçus que j'étais sur un lit bas, de forme élégante,
sans rideaux; mais, au lieu de rideaux, il y avait une mousti-
quaire, dont la gaze s'étendait au-dessus et autour de moi. La
blancheur de neige et la finesse du linge, le brillant soyeux
de la courte-pointe et le moelleux du matelas, me prouvaient
que j'étais sur un excellent lit. Sans son extrême élégance et
sans la finesse du linge, j'aurais pu ne pas le remarquer;car
je venais de m'éveiller sous l'impression d'une violente dou-
leur physique.

Les événements de la nuit précédente me revinrent bientôt
en mémoire, et passèrent rapidement un à un dans mon es
prit. Jusqu'au moment où nous avions atteint le bord du fleuve,



et où j'avais grimpé hors de l'eau, mes souvenirs étaient tous
bien distincts. A partir de ce moment-là, je ne me rappelais
plus rien avec précision. Une maison, une grande allée, un
jardin, des arbres, des fleurs, des statues, des lumières, des

domestiques noirs, se confondaient dans ma mémoire.
J'avais le sentiment d'avoir vu, au milieu de cette confusion,

une figure d'une beauté extraordinaire c'était une charmante
jeune fille. Cette figure avait quelque chose d'angélique; mais

je n'aurais pu dire si je l'avais vue réellement, ou si c'était

une apparition de mes rêves. Cependant j'avais encore ses
traits devant les yeux; je les voyais si distinctementdans mon
esprit, que, si j'avais été artiste, j'aurais pu les reproduire! Je

ne pouvais me rappeler que'la figure, et rien de plus. Je me
la rappelais comme le mangeur d'opium se rappelle son rêve,

ou comme on se souvient d'une belle figure que l'on a vue
pendant un moment d'ivresse, lorsque tout le reste est oublié!1
Chose étrange, cette figure ne se rapportait pas à ma compa-

gne de voyage, et mon souvenirne me la montrait pas du tout
semblable à Eugénie Besançon 1

Y avait-il à bord quelque autre personne qui ressemblâtà

mon rêve? Nonl je ne pouvais l'imaginer. A part la créole, je

ne m'étais intéressé à aucune femme, même pendant un ins-
tant -mais les traits que mon imagination ou ma mémoire fai-
sait revivre en ce moment étaient tout à fait différents des
siens, et même d'un caractère tout opposé!

J'avais devant les yeux une profusion de cheveux noirs et
brillants, ondulés sur le front, et tombant sur les épaules en
boucles épaisses. Les traits qu'entourait ce cadre d'ébène au-
raient défié le ciseau du sculpteur. La bouche, qui dessinait
une ellipse rosée et délicate; le nez droit et la petite narine
légèrement gonflée; les sourcils arqués, noirs comme le jais
les longues franges des paupières, tout cela était devant moi, et
rien de tout cela ne ressemblaità Eugénie Besançon. La couleur
de la peau était différente aussi. Ce n'était pas cette blancheur
de Circassienne qui caractérisaitle teint de la créole, mais une
couleurégalementclaire, quoique mêlée d'une teinte de brun
et d'olive, qui donnait à la joue une nuance cramoisie. Je m'i
maginais ou je me rappelais ses yeux mieux que tout le reste.
Ils étaient grands, arrondis et d'un brun foncé; mais ce qu'ils
avaient de particulier, c'était une certaine expression étrange
et aimable tout à la fois. Ils brillaient d'une manière extraor-
dinaire, sans avoir rien d'éclatantni d'étincelant. Ils pouvaient



se comparer à un magnifique diamant, que l'on regarde pen-
dant qu'il est immobile. Leur lumièrene jetait pas de flammes;
elle semblait plutôt brûler intérieurement.

Malgré la douleur que j'éprouvais, je passai quelques mi-
nutes à réfléchir sur ce charmant portrait, et à me demander
si c'était un souvenir ou un rêve. Une réflexion bizarre me
traversa l'esprit. Je ne pouvais m'empêcherde penser que, si

nne pareille figure existait, j'oublierais Mlle Besançon, malgré
l'incident romanesque qui avait accompagnénotre première
entrevue.

La douleur que mon bras me causait dissipa enfin la belle
vision, et me rappela à ma situation présente. Eu rejetant la
courte-pointe, je remarquai avec surprise que la blessure avait
été pansée, et qu'elle l'avait été évidemment par un chirur-
gien 1 Rassuré à ce sujet, je commençai à passer en revue
mon logis.

La chambre que j'occupais était petite mais, malgré les
barreaux de la moustiquaire, je pus voir qu'elle était meublée
avec goût et élégance. Les meubles étaient légers, la plupart
en rotin le plancherétait couvertd'une natte de diversescou-
leurs et d'un tissu assez fin. Les croisées étaient garnies de
rideaux de damas de soie et de rideaux de mousseline, de la
même couleur que le bois des meubles. Au centre de la pièce
se trouvait une table richement incrustée une autre couverte
d'un portefeuille, de plumes, d'unencrier sculpté, était appuyée
contre la muraille, et au-dessus de cette dernière il y avait
une collection de livres rangés sur des tablettes de cèdre
rouge. Une jolie pendule ornait la cheminée dans le foyer
ouvert on voyait une paire de petits chenets à tête d'argent,
de forme bizarre, et sculptés avec soin. Naturellement,il n'y
avait pas de feu dans cette saison. La chaleur causée par le
moustiquaire eût été elle-même désagréable, si la grande porte
qui était d'un côté, et la fenêtre de l'autre, n'avaient pas été
ouvertes toutes deux et n'avaient pas établi un courant d'air
qui pénétrait à travers le tissu dont mon lit était entouré.

Cette brise était chargée des plus délicieux parfums, de l'es.
sence des fleurs. Je pouvais voir par la porte et par la fenêtre
leurs mille corolles, roses, rouges et blanches, les rares ca-
mélias, les azalées, les jasmins, les orangers au doux parfum,
et un peu plus loin je distinguais les feuilles de cire, et les
grandes fleurs semblables à des lis, du grand laurier améri-
cain, le magnolia j;jT<mcH/!ont.J'entendais le chant de plusieurs



biseaux, et un bourdonnement bas et monotone que je suppo-
sai produit par une cascade. C'étaient les seuls bruits qui ar-
rivaient à mes oreilles.

Etais-je seul ? Je regardai tout autour de la chambre. Je n'a
perçus aucun être vivant.

Je fus frappé d'une particularité de la pièce que j'occupais.
Elle semblait être isolée, et ne communiquer avec aucune
autre 1 La seule porte que je pouvais voir s'ouvraitdirectement
en plein air. Il en était de même de la croisée, qui arrivait
comme une porte jusqu'au plancher. Toutes deux paraissaient
conduire à un jardinrempli d'arbustes et de fleurs. Je ne pou-
vais apercevoiraucune autre issue, excepté la cheminée1

Je trouvai d'abord cette disposition singulière, mais un
moment de réflexion me l'expliqua. Il n'est pas rare d'avoir
dans les plantations américaines une espèce de bureau ou de
maison d'été, séparé de la maison principale et meublé souvent
d'une manière élégante et confortable. A l'occasion,c'est une
chambre qu'on offre à un étranger. J'étais peut-être dans un
appartementde ce genre.

Après tout, j'étais évidemment sous un toit hospitalier, et
en bonnes mains. La manière dont j'étais couché, jointe à l'as-
pect de la table, où certains préparatifs annonçaientun déjeu-
ner projeté, me l'attestait assez. Mais qui était mon hôte?
Était-ce une hôtesse? Etait-ce Eugénie Besançon? N'avait-eUe

pas dit quelque chose comme ma maison? x ou l'avais-jeseu-
lement rêvé?

J'étais plongé dans mes conjectures, et je réûëchissaisà une
quantité de souvenirs confus, mais qui ne pouvaientme con-
duire à savoir de qui j'étais l'hôte. Cependant, j'avais une
espèce de certitude que j'étais dans la maison de campagne de
la nuit précédente.

J'étais inquiet, et je me'sentis peut-être piqué qu'on m'eût
laissé seul pendant ma faiblesse. J'aurais bien sonné, mais je
n'avais pas de sonnette à ma portée. En ce moment cependant
j'entendis des pas qui se rapprochaient.

Jeune fille romantique vous vous imaginez que ces pas
étaient légers, que ce bruit était produit par une petite pan-
toufle de satin, qui dérangeait à peine le sable léger, qu'ils
s'approchaientfurtivement, dans la crainte de réveiller l'inva-
lide endormi; puis, au milieu du chant des oiseaux, du mur-
mure des eaux et du doux parfum des fleurs vous croyez
qu'une femme gracieuse apparut sur la porte, et que je vis une



figure douce, aux yeux aimables et langoureux, qui me regar-
dait timidement. Sans doute, vous vous imaginez tout cela

mais votre imaginationest complétement en défaut; il n'y avait

rien de pareil dans la réalité.
Les pas que j'avais entendus provenaient d'une paire d'épais

brayans en cuir d'alligator, de treize pouces de longueur, qui
parurent aussitôt sur le seuil de la porte placée juste en face

de moi.
En regardant un peu plus haut, j'aperçus une paire de jam-

bes recouvertes de larges pantalons de toile, d'une couleur
cuivrée, et, en élevant toujours mes regards je rencontrai une
poitrine large et robuste, couverte d'une chemise de coton
rayé, une paire de bras musculeux, et de larges épaules, sur-
montées de la figure brillante et de la tête laineuse d'un nègre
noir comme du jais!

La figure et la tête se montraient en dernier lieu, mais mes
yesx s'y arrêtèrent longtemps; je les examinai jusqu'à ce
qu'enfin, malgré la douleur que je ressentais, je partis d'un
bruyant éclat de rire! J'aurais été mourant, que je n'aurais

pas pu me retenir; j'avais devant moi une physionomie trop
comique, trop irrésistiblementburlesque.

C'était un nègre parfaitementdéveloppéet assez grand, aussi
noir que le charbon, avec deux rangs de dents splendides,
blanches comme l'ivoire, et dont les yeux étaient aussi blancs

que les dents, les prunelles et les pupilles exceptées. Mais ce
n'était pas là ce qui avait excité mon hilarité c'était la forme
particulière de sa tête, ainsi que la dimension et la position
de ses oreilles. La tête avait la rotondité d'une sphère, et était
abondamment couverte d'une laine noire, courte et frisée, si
épaisse qu'elle paraissait enracinée des deux bouts et qu'elle
avait l'air d'une boule de drap 1 Une paire d'oreilles énormes
s'élevait de chaque côté celles-ci ressemblaient à des aile
et donnaient à cette tête une apparence singulièrement gro-
tesque.

C'était cette particularité qui m'avait fait pouffer de rire et
quelque inconvenance qu'il y eût, je n'aurais pas pu m'empê-
cher, quand il se fût agi de ma vie.

Cependant mon visiteur ne parut pas prendre mon hilarité
en mauvaise part. Au contraire, il ouvrit ses lèvres épaisses,
montra la splendide armature de sa bouche, et, faisant -M"

t. Sorte de chaussure.(Note du <)'«<&«!<<?%)



grimace large et de bonne humeur, il se mit à rire aussi fort
que moi

Il avait un bon caractère; ses oreilles de chauve-souris ne
lui avaient donné aucune des dispositions d'un vampire. Non
la figure large et mince de Scipion Besançon, car tel était le
nom de mon visiteur, était le type parfait de la gaieté et de la
plaisanterie.

CHAPITRE XV.

Le vieux Scip.

Scipion entama le dialogue.

t G'and Dieu jeune môsieu, vieux Scip content de voi'

vous en bonne santé, bien su.
Vous vous appelez Scipion?
Oui môsieu, ça même, vieux nèg'e. Docteu' dit de soigner

blanc môsieu. Jeune miss contente aussi! blancs, noi's, tous
contents. Ouf! 1u

L'exclamation finale était un de ces effets de gosier, parti-
culiers au nègre américain, et tout à fait semblables au reni-
flement de l'hippopotame. Elle ~signifiait que le camarade avait
fini sa phrase, et qu'il attendait la mienne.

c Et qui est jeune miss? demandai-je.
Dieu puissant, môsieu pas connaît'e ? Comment, jeune

dame, vous ti'ë du bateau, quand tout sauté en feu, seigneu'!1
Comme vous avoi' nagé moitié de la 'ivière Ouf!1

Et, je suis chez elle ?R
Bien su', massa, dans maison d'été, grande maison de

l'aut' côté du ja'din, tout de même, massa.
Et comment suis-je venu ici?̀t

Dieu! massa passavoi' comment? Vieux Scip' po'ter vous
flans ses b.'as même. Massa et jeune miss veni' à te'e à la levée.
Missa c'ier, noi's veni deho's et t'ouver eux, môsieu blanc tout
saignant, lui t'ouver mal, et miss fait po'te lui ici.

Et après?

). Les nègres des colonies françaises ne prononcent pasl'r. On a essayé da
substituer leur patoisà celui des Américains. (Note du tt ottMCttMf.)



Scip, monter cheval plus vif, le vieux 'ena blanc', et
galopa chez docteu', galopé comme un diable, aussi. Tout de

suite docteu' veni et pansé b'as à môsieu. Mais, continua Sci-

pion, en jetant sur moi un regard interrogateur, comment

jeune môsieu avoi' cette large et vilaine blessu'e? Docteu'
voulait savoi', et justement môsieu. pas pa'ior du tout là-

dessus. ,<J'avais mes raisons pour ne pas répondre à mon infirmier
noir, et je réfléchis pendantun instant. Il est vrai que la jeune
dame ne savait rien de ma rencontre avec mon fanfaron. Mais
Antoine, car, j'y songeai tout à coup, n'était-il pas parvenu à

gagner la terre? Était-il?. Scipion prévint la question que
j'allais faire. Sa figure s'attrista quand il reprit la parole.

« Ah! jeune môsieu, mamzelle Génie bien chag'ine ce matin,
tout le monde avoi' grand chag'in. Massa Antoine Pauv' massa
Antoine.

L'intendant, Antoine? Qu'est-ce qui lui est arrive? Dites-
moi, n'est-il pas revenu à la maison?

Non, môssieu; moi, peu' lui jamais 'eveni', jamais; tout
le monde avoi' peu' lui noyé. Allé au village en haut et en bas
de la levée, pa'tout. Pas Antoine. Capitaine du bateau sauté en
l'ai', cinquante passage's noyés. Aut'e bateau sauvé quéques-
uns aut'es comme jeune môsieu, nagé à te'e mais pas An-
toine, pas môsieu Antoine!I

Savait-il nager? demandai-je.
-Non, môsieu, pas une b'asse; moi savoi' pa'ce que lui

tombé dans l'étang, et vieux Scip ti'é lui deho's. Non lui ja-
mais nagé, jamais 1

Alors je crains qu'il ne soit vraimentperdu. D

Je me rappelai que, en portant mes regards autour de moi,
j'avais vu le bateau (.udier avant l'arrivée du ~o~noHa. Ceux
qui ne savaient pas nager devaient donc avoir péri.

t Pauv' Pie', aussi. Nous avoi' pe'du Pie'.
-Pierre, qui était-ce?

Le coché, môsieu.
Oh je me rappelle. Vous croyez qu'il s'est noyé aussi P
Moi peu', môsieu. Vieux Scip fâché, aussi pou' Pie'. Un

bon nèg'e. Pie'. Mais massa Antoine, maismassa Antoine, tout
le monde fâché pou' massa Antoine.

Il était aimé parmi vous ?s~

t. La vieux renard blanc. (Note du <rfK!oc<<Mf.)



Tout le monde aimélui. noi s, blancs, tous l'aimé. Missa
Génie l'aimé, lui viv'e avec vieux maît'e Sançon toute sa vie. Je
c'ois lui un des tuteu's de mamzelle Génie, moi pas savoi' com-
ment vous appelé. Dieu tout-puissant) que va deveni' mam-
zelle maintenant?Elle plus teni' aut'e z'amis; et ce vieux 'ena'd
de Gaya'e, lui pas bon. »

Ici l'orateur s'interrompit de lui-même, commes'il eût craint
de parler trop librement.

Le nom qu'il venait de prononcer, et l'épithète dont il l'avait
accompagné, mais surtout le nom lui-même, éveillèrenttout a

coup ma curiosité. Si c'est le même, pensai-je, Scipion ne l'a
pas mal caractérisé. Mais est-ce bienlui?Vous voulez parlerde
M. Dominique Gayarre, l'avocat? demandai-je au bout d'un-
instant.

Les prunelles de Scipion étaient agitées par la surprise et
l'appréhension,et il répondit avec quelque hésitation

« Ça nom du gentleman. Jeune môsieu connaît lui?s~

Très-peu, répondis-je.
Cette réponse sembla tranquilliser de nouveau mon interlo-

cuteur.
La vérité est que je ne connaissais pas personnellementl'in-

dividu qui venait d'être nommé; mais, pendant mon séjour à
la Nouvelle-Orléans, le hasard m'avait fait entendre plusieurs
fois son nom.

Il m'était arrivé une aventure insignifiante, dans laquelle ce
personnage ne figurait pas avantageusement. J'avais au con-
traire conçu un violent dégoût pour cet homme, qui était,
comme je l'ai déjà dit, un homme de loi, ou un avocat du bar-
reau de la Nouvelle-Orléans. Celui dont parlait Scipion était
évidemment le même. Le nom était trop rare pour être porté
par deux individus, et, en outre, j'avais entendu dire que celui
que je connaissais possédait une plantation quelque part sur le J

bord du fleuve; je me souvins que c'était à Bringiers. Il était `e

probable que c'était lui. Si c'était vrai, et que Mlle Besançon
n'eût pas d'autres amis, Scipion avait dit juste en disant: a Elle
plus teni aut'e z'amis. »

Les observations de Scipion n'avaient pas seulementexcite
ma curiosité, elles m'avaient en outrecauséun vague sentiment :i

de malaise. Il est inutile de dire que je m'intéressais alors vi~
vement à cette jeune créole. Un homme qui a sauvé la vie
d'une jolie femme, et dans des circonstances semblables, ne
peut guère rester indifférent à son avenir.



Ëtait-ce l'intérêt d'un amant que je ressentais? Mon cœur ré-
pondait «

Non t A bord du bateau, je m'étais imaginé que j'é-
tais à moitié amoureux ~de cette jeune femme; et maintenant,
après une aventure romanesque, une aventure qui paraissait

devoir provoquer cette passion sublime, j'étais sur mon
lit rêvant à des circonstances tragiques avec un sang-froid

dont j'étais surpris moi-même. Je sentais que j'avais perdu
beaucoup de sang mon amour naissant s'était-il écoulé avec

lui?
Je cherchais à m'expliquerce fait physiologique;mais j'étais

alors novice dans ces recherchesde l'esprit. L'amour était pour
moi une terre inconnue.

Il y avait quelque chose qui me semblait assez bizarre. Cha-
que fois que j'essayais de me rappeler les traits de la créole,
la figure que j'avais rêvée se représentait à mes yeux avec plus
de netteté que jamais 1

< C'est étrange pensais-je; cette vision charmante, ce rêve
de mon cerveau malade, que ne donnerais-jepas pour qu'elle
m'apparaisse en réalité ? s

Mes doutes ne furent pas longs. Je m'assurai que je n'aimais
pas Mlle Besançon, et cependant elle était loin de m'être indif-
férente. Ce que j'éprouvais alors pour elle était de l'amitié
mais ce sentiment était assez fort pour me rendre inquiet sur
son compte, pour me faire désirer d'en savoir davantageà pro-
pos d'elle et de ce qui la concernait.

Scipion ne brillait pa~ par la discrétion et en moins d'une
demi-heurej'étais instruit de tout ce qu'il savait lui-même.

EugénieBesançon était la fille unique d'un planteur créole,
mort depuis deux ans à peu près; les uns le croyaient riche,
d'autres supposaient que ses affaires étaient embarrassées.
M. Dominique Gayarre avait été nommé pour administrer la
propriété de concert avec Antoine l'intendant ils étaient tous
deux les tuteurs de la jeune fille. Tel était le motif de la con-
fiance que celle-ci accordait au vieil intendant car, dans les
dernières années, Antoine avait été l'ami et le compagnon de
Besançon lui-même plus que son serviteur.

Dans quelques mois, Mlle Besançon devait être majeure;
Mais Scipion ne pouvait pas dire si son héritage serait consi-
dérable. II savait seulement que, depuis la mort de son père,
M. Dominique, le principal exécuteur testamentaire, lui avait
fourni d'assezfortes sommes d'argent, toutes les fois qu'elle endemandait; que jamais on ne lui avait rien refusé; qu'elle était



généreuse, prodigue même, ou, comme disait Scipion, c elle
semer dolla's b'illants comme poussiè'e 1

Le noirmedonnaquelquesdétails fastueuxsur plus d'un grand
bal et sur les fêtes champêtres qui avaient eu lieu dans la plan-
tation, et me fit entendre que sa jeune maîtresse menait une
existence très-dispendieuse pendantson séjour à la ville, où elle
passait ordinairementune grande partie de l'hiver. En me rap-
pelant ce qui s'était passé sur le bateau à vapeur, et plusieurs
autres circonstances, je demeurai persuadé qu'EugénieBesan-
çon avait été bien dépeinte par Scipion. d'un esprit enthou-
siaste, ardent dans ses impulsions, généreuse jusqu'à l'excès,
insouciante de son argent, vivant tout à fait dans le présent, et
ne s'occupant guère de calculer pour l'avenir. Une telle héri-
tière devait servir les vues d'un tuteur sans principes.

Je pus voir que le pauvre Scipion avait un profond respect
pour sa jeune maîtresse, mais que, malgré son ignorance, il
soupçonnaitque toutes ses prodigalitésne présageaientrien de
bon. Il branlait la tête lorsqu'il ajouta

< Moi bien peu', môsieu, ça pas pouvoi' du'er, pas pouvoi*.
Banque des planteu's sauté aussi, si dépensé tant d'a'gent. x

Quand Scipion parlait de Gayarre, il hochait la tète d'une fa-
çon encore plus significative. Évidemment il avait d'étranges
soupçons sur cet individu; mais en ce moment il ne voulait
pas me les communiquer.

J'en appris assez pour identifierM. Dominique Gayarre avec
ta!on avocat de la Nouvelle-Orléans, et je ne doutai plus que ce
ne fût le même homme. A la ville, légiste de profession,mais
surtout spéculateur,prêteur d'argent, en d'autres termes, usu-
rier àlacampagne, c'était un planteur,dontlapropriététouchait
à celle de Mlle Besançon, le maître de plus de cent esclaves, qu'il
traitait avec une sévérité excessive. Tout cela s'accordaità mer-
veille avec la profession et le caractère de M. Dominique. C'est
}e même homme.

Scipion me donna sur lui quelques détails de plus. Il était le
conseil de M. Besançon. < T'op souvent pou' bien à vieux
maît'e, disait Scipion qui croyait que celui-ci avait eu beau-
coup à souffrir d'avoir fait sa connaissance,ou comme il le di-
sait, « Massa Gaya'e t'ompé vieux maît'e, souvent souvent, moi
bien su'.

J'appris, en outre, que M. Gayarre résidait sur sa plantation
pendant l'été qu'il venait chaque jour à la grande maison, ré-
sidence de Mlle Besançon, où il agissait tout à fait commechez



lui- faisant, disait Scipion, « comme si place appa'teni' à lui, et
tui'maît'e de la plantation. t

Je m'imaginai que Scipion savait quelque chose de plus sur
cet homme, et qu'il était au courant de quelquehistoire dont il

ne lui convenait pas de me parler. C'était assez naturel notre

connaissanceétait encore trop récente. Je voyais bien qu'il dé-

testait Gayarre. Cette haine était-elle fondée sur quelque chose

de particulier, ou était-elle le résultat de l'instinct si développé

chez ces pauvres esclaves, auxquels il n'est pas permis de rai-
sonner ?q

Cependant les détails qu'il me donnait étaient trop précis

pour que cette aversion fût purementinstinctive ils indiquaient

une connaissance positive de Fhomme. Scipiondevait tenir tous

ces faits de quelqu'un. Mais qui cela pouvait-ilêtre?

« Qui vous a dit tout cela, Scipion?
-Au'o'e, môssieu.

Aurore t »

1
CHAPITRE XVI.

M. Dominique Gayarre.

J'éprouvai subitement un désir si violent qu'il ressemblait

presque à une souffrance c'était de savoir ce que c'était qu'Au-

rore. Pourquoi? Était-ce la singularité et la beauté du nom ?
car il était à la fois nouveau et agréablepour mes oreilles saxon-
nes. Non. Etait-ce seulement l'euphonie du mot, ce qu'il pou-
vait avoir de symbolique, son application moins idéale aux
heures rosées de l'Orient ou à la phosphorescence brillante du

j Nord?Était-ce l'une quelconque de ces pensées qui éveillaiten
moi cet intérêt mystérieuxau nom d'Aurore?

Il ne me fut pas possible de réfléchir, ni de questionnerplus
longtempsScipion. La porte fut à l'instant obscurciepar l'arri-
vée de deux hommes, qui entrèrent sans dire un mot.

<Docteu', môsieu', JI chuchota Scipion, qui se recula pour
laisser la place libre aux deux arrivants.

Il n'était pas difficile de devinerlequel des deux était le doc-
teur. Il avait à ne pas s'y méprendrela physionomieprofession-
nelle je reconnuspour un disciple d'Esculape l'homme grand



et pâle qui me regardait d'un œil interrogateur; j'étais aussi

sûr de ne pas me tromper que s'il eût porté son diplôme dans

sa main et la plaque de sa porte dans l'autre.
C'était un homme de. quarante ans, dont les traits n'avaient

rien de désagréable, quoiqu'on ne pût pas dire que sa figure
fût belle. Cependant elle était intéressante, tant à cause de la
quiétude d'esprit qui la caractérisait, que de son expressionde

bonté. Deux ou trois générations plus haut, ce type avait été-
allemand mais le climat américain en avait changé les lignes.
Plus tard, quand je connus mieux les types américains,j'aurais

pu dire que c'était une figure pensylvanienne,et je ne me se-
rais pas trompé. J'avais sous les yeux un docteur d'une des
grandes écoles médicales de Philadelphie, le docteur Édouard
Reigart. Ce nom confirmait mes soupçons sur son origine ger-
manique.

M. Reigart produisit sur moi, à première vue, une impres-
sion tout à fait agréable. Celle que j'éprouvai en jetant un re-
gard sur celui qui l'accompagnait,fut toute différente. Ce fut
de l'antagonisme,de la haine, du mépris, du dégoût!1

C'était une figure que je ne peux pas mieux décrire qu'en di-
sant que ses traitsme rappelaient d'une manière frappante ceux
du renard. Je ne plaisante pas-: cette ressemblance,pour moi,
était saisissante. Les yeux avaient la même obliquité, et cette
vivacité perçantequi est une preuve d~ dissimulationprofonde,
dégoïsme absolu, d'inhumanité cruelle.

Le compagnon du docteurétait le type du renard à figure
humaine; et tout ce qui distinguecet animalétait chez lui très-
développé.

Mes instincts étaient d'accord avec ceux de Scipion, car je
n'eus pas le plus léger doute que ce ne fût M. Dominique
Gayarre. C'était lui en effet.

C'était un homme ohétif et de petite taille, mais il était évi.
dent qu'il était capable de souffrir beaucoup avant de mourir.
Il avait toute la subtilité du regard métallique des carnivores,
ainsi que leurs penchants.Les yeux, comme je l'ai déjà dit,
obliquaientbeaucoup vers la terre. Les prunelles n'étaient pas
sphériques; elles avaient plutôt une forme conique dont la pu-
pille était le sommet. La pupille et l'iris étaientnoirs et brillants
comme chez une belette. Ces yeux semblaient étinoeler d'un
sourire habituel, mais ce sourire était cynique et faux. Si quel-
qu'un se savait coupable d'une faiblesse ou d'un crime, il de-
vait être sûr que Dominique Gayarre en était instruit, et que



c'était de celà qu'il riait. Lorsqu'ilarrivait véritablement qu'un
malheurparvînt à sa connaissance, son sourire prenait une ex-
pression encore plus satirique et ses petits yeux proéminents

brillaientd'une satisfaction évidente. C'était un homme amou-
reux de lui-même et qui détestait ses semblables.

Quant au reste, il avait les cheveux noirs, maigreset plats, des

sourcils touffus, plantés de travers,une ngure sans barbe,d'une
teinte cadavéreuse, et un nez en bec de perroquet à grandes
dimensions. Son costume indiquait en quelque sorte sa profes-
sion il était vêtu d'un habit de drap noir et d'un gilet de sa-
tin de même couleur; il portait autour du cou un ruban noir

en guise de cravate, et paraissaitâgé de cinquante ans.
Le docteur me tâta le pouls, me demanda comment j'avais

dormi, regarda ma langue, me tâta le pouls une seconde fois,
et m'ordonna ensuite avec douceur de rester aussi tranquille

que je le pourrais. Pour m'y engager, il me dit que j'étais en-
core très-faible, mais qu'il espéraitvoir mes forces revenir au
bout de peu de temps. Scipion fut chargé de mon régime; il
reçut l'ordre de me préparer du thé, des rôties et du poulet

pour mon déjeuner.
Le docteurne s'informapas de la manière dont j'avais été

blessé. Cela me parut un peu extraordinaire,mais j'attribuais
cette réserve au désir qu'il avait do me préserver de toute agi-
tation. Il pensait sans doute qu'une allusion quelconque aux
événements de la nuit précédente me causerait une excitation
inutile. J'étais trop inquiet sur le compte d'Antoine pour rester
silencieux je demandai de ses nouvelles. On n'avait pas en-
tendu parler de lui il était certainementperdu.

Je racontai dans quelles circonstancesje m'étais séparé de
lui, et naturellementje dis quelques mots de ma rencontre
avec le fanfaron, et de la manière dont j'avais été blessé. Je ne
pus m'empêcher de trouver que la figure de Gayarre était ani-
mée d'une expression étrange pendant mon récit. Il était tout
oreilles, et, quand je parlai du radeau de chaises, et que j'ex-
primai la conviction que ce radeau n'avait pu soutenir l'inten-
dant un seul instant, je crus voir que les yeux noirs de l'avocat
brillaient de plaisir. Ils avaient à coup sûr une expressionmal
déguisée de contentement,qui était hideuse à voir. Peut-être
ne l'aurais-je pas remarquée, ou au moins ne l'aurais-je pas
comprise, sans ce que Scipion m'avait appris. Mais, instruit
comme je l'étais, je ne pouvais m'y méprendre, et nonobstant
le e Pauvre M. Antoine i que cet hypocriterépéta à diverses



reprises, je vis clairement qu'il était intérieurement enchanté
de penser que le vieil intendant s'était noyé.

Quand j'eus achevé ma narration, Gayarre prit le docteur à
l'écart, et ils causèrent ensemble à voix basse pendant quelque
temps.Je pouvais entendre une partie de ce qu'ils disaient. Le
docteur semblaits'inquiéter assez peu de savoir si je l'enten-
dais, tandis que l'autre paraissait très-désireuxde ne pas me
laisser entendre la conversation. D'après les réponses du doc-
teur, je conclus que le rusé légiste cherchait à me faire quitter
mon logis actuel, et demandait que l'on me transportât dans
l'hôtel du village. Il faisait valoir la position particulière où se
trouverait la jeune dame (Mlle Besançon),seule dans sa maison
avec un étranger, un jeune homme, etc.

Le docteurne voyait pas la nécessité de me déplacerpour de
pareils motifs. La jeune dame elle-même ne le désirait pas, et,
à coup sûr, ne voudrait pas en entendre parler; quant.à ce que
la position avait de délicat, il répondait « Bah! bah! )) Excel-
lent docteur Reigart! L'hôtel n'était pas des plus confortables;
en outre il était déjà encombré de malades; ici la voix de l'ora-
teur baissa, et je ne pus saisir que quelques mots détachéstels
que <t

Étranger. ce n'est pas un Américain. il a tout
perdu. loin de ses amis. l'hôtel n'est pas fait pour un
homme sans argent. » La réponse de Gayarre à cette dernière
objectionétait qu'il se chargeraitde tous les frais.

Ceci fut dit, avec intention, assez haut pour que je l'en-
tendisse, et j'aurais été reconnaissant d'une offre de cette
nature, si je n'avais pas soupçonné le motif de cette géné-
rosité du légiste. Cependant ie docteur souleva de nouvelles
objections.

« Impossible,dit-il, cela augmenterait la fièvre. beaucoup
de danger. je n'en prendrai pas la responsabitité.blessure
grave. grande perte de sang. il doit rester, au moins pour
le moment, où il se trouve. il pourra être conduit à l'hôtel
dans un jour ou deux, quand il sera plus fort. t

La promesse que je partirais dans un ou deux jours parut
contenter Gayarre, ou plutôt il fut convaincu qu'il n'y avait
pas autre chose à faire à mon égard, et la consultation en
resta là.

Gayarre s'approcha ensuite de mon lit pour prendre congé
de moi, et je remarquai l'expression ironique qui animait ses
petits yeux pendant qu'il m'adressait quelques semblantsde
consolation. Il ne savait guère à qui il parlait. Si j'avais pro-



noncé mon nom, le sang lui serait sans doute monté au visage,
et il aurait fait une brusque sortie. La prudence me retint, et,
quand le docteur me demanda à qui il avait l'honneur de don-
ner ses soins, j'adoptai cette ruse pardonnable, employée par
beaucoup de voyageurs de distinction,qui consiste à se donne:
un nom de voyage. Je pris le nom de famille de ma mère, Ru-
therford, Édouard Rutherford.

Le docteur me recommanda de rester tranquille, de ne pas
essayer de sortir de mon lit, de prendre à de certaines heures
certaines potions, etc., etc., puis il s'éloigna; Gayarre était sorti
avant lui.

CHAPITRE XVII.

Aurore.

J'étais seul, car Scipion était allé à la cuisine poury chercher
le thé, les rôties et le poulet. Je réfléchis à l'entrevue qui ve-
nait d'avoir lieu, et surtout à la conversation du docteur et de
Gayarre, dontplusieurs détails avaientéveillé en moi des idées
singulières. La conduite du docteur était bien naturelle, elle
indiquait même un véritable gentleman; mais l'autre avait, à
n'en pas douter, une intentionsinistre.

Pourquoi ce désir, cette anxiété même, de me faire transpor-
ter à l'hôtel? Il devait avoir évidemment un puissant motif,
puisqu'il proposait de payer mes dépenses car, d'après la con-
naissanceimparfaite que j'avais de cet homme, je le savais bien
éloigné de tout sentimentde générosité)1

M Quel peut être le motif qui lui fait désirer mon départ? me
demandais-je. Ah 1 j'y suis. Je me l'explique Je vois clairement
son but Ce renard, cet avocat rusé, ce tuteur, est sans doute
amoureux de sa pupille! Celle-ci est jeune, riche, aimable et
belle; lui est vieux, laid, bas et méprisable; qu'importe? Il n'en
croit rien; et elle. Bah 1 il peut espérer tout de même des
espérances bien moins raisonnables ont été couronnées de suc-
cès. Il connaît le monde; c'est un légiste; il connaît au moins
son monde à elle. Il a tontes ses affaires dans les mains; il est
tuteur, exécuteurtestamentaire,agent, tout enfin; il a la direc-
tion entière et complète de sa fortune.~vecde pareils avantages,



il peut tout! tout ce qu'il peutdésirer. l'épouser, ou la rui-
ner Pauvre femme! Je la plains 1û

Cela peut paraître étrange; je n'avais que de la pitié. Ne pas
éprouver d'autre sentimentme paraissait un mystère incompré-
hensible.

L'entréede Scipion interrompitmes réflexions.Une jeunefille
l'aidait à porter des assietteset des plats. C'était sa fille Chloé,
une enfant de treize ans, ou à peu près mais qui n'était pas
noire comme son père. C'étaitune petite brune qui avait d'assez
jolis traits. Scipion m'expliqua cela. La mère de sa petite
« Chlo',comme il l'appelait, était une mulâtresse,et Chio' res-
semblait à la vieille femme. Ha) ha!

Le rire de Soi pion montrait qu'il était plus que contant, que
par le fait il était fier d'être le père d'une créature dont la peau
était aussi fine, et qui était aussi jolie que Chloé1

Chloé, comme toutes les personnes de son sexe, était pleine
de curiosité, et, tout en roulant ses yeux pour jeter un coup
d'œil sur l'étranger qui avait sauvé la vie à sa maîtresse, elle
manqua de casser les soucoupes, les plats et les assiettes; ëtour-
derie qui, sans mon intercession,lui aurait fait tirer les oreilles
par Scipion. Les expressions et les gestes bizarres,la conduite
nouvelle pour moi du père et de la fille, les particularités de la
vie des esclaves, m'intéressaientvivement.

Malgré ma faiblesse, j'avais un vigoureux appétit. Je n'avais
rien mangé sur le bateau. Grâce à l'excitationproduite par la
joute, le souper avait été ouMié par la plupart des passagers,
et j'étais de ce nombre. Les préparatifsde Scipion avaient bien
disposé mon estomac, et je rendis hautement justice au talent
de la mère de Chloé, qui, ainsi que m'en informa Scipion, c était
maît'esse à la cuisine.» Le thé me donna des forces, le poulet
fricassé délicatementet accompagné de riz m'infusa un nou-
veau sang dans les veines. A l'exception de la légère douleur
que m'occasionnait ma blessure, je me sentais déjà complète-
ment remis.

Mes serviteurs enlevèrent le déjeuner, et un moment après
Scipion put rester dans la chambre avec moi, comme il en avait
reçu F ordre.

a Et maintenant, Scipion, dis-je dès que nous fûmes seuls,
parlez-moi d'Aurore.

– Au'o'e, môsieu
Oui! qu'est-ce qu'Aurore ?op

-– Pauv'e esclave, môsieu; juste commevie'jxScip même. t



L'intérêtvague que j'avaisoonmencéà ressentirpourAurore,
s'évanouit tout à coup.

Une esclave répétai-je involontairementd'un ton dësap"
pointé.

Femme de chamb'e de missa Génie, continua Scipion;
coiffé mamzelle, suiv' elle, s'asseoi' avec elle, li'e pou' elle, tout
fai'e.

Lire pour elle comment une esclave? »
Mon intérêt pour Aurore commença.it renaître.
«Oui, môsieu, Au'o'e fai'e cela. Mais moi expliqué vous.

Vieux maît'e Sançon bien bon pou' gens de couleu', mont'er
beaucoup Ii'8 dans les liv'es. Au'o'e surtout. Lui app'end'e
Au'o'eli'e, beaucoup, beaucoup de choses, et jeune mai-
t'esse Génie mont'er elle musique.Au'o'e fille accomplie, t'ès-
accomplie. Savoi' beaucoup de choses; comme blancs même.
Joue' du piano, joue' guita'e comme un ange, et vieux Scip
joue' lui-même, v'ai. Ouf!1

Aurore est donc une pauvre esclave comme les autres,
Scipion 1

– Oh non môsieu elle t'ès difîé'ente du 'este. Elle pas viv'e
comme aut'es nèg'es, elle pas t'availlé beaucoup, elle bien
che'e, elle valoi' deux mille dolla's 1

– Elle vaut deux mille dollars
– Oui, môsieu, autant que ça!
– Commentle savez-vous
– Pa'ce que beaucoup de gens o<TTça pou' elle. Mosieu

Ma'ignye vouloi' acheté Au'o'e, et môsieu G'cMt, et colonel
amë'icainde l'aut'e côté delà. 'iviè' tous oû"i' deur mille dcila's.
Vieux maître 'i'e à eux tous, et dit lui pas vouloi' vend'e elle.

C'était du temps de votre vieux maître?
Oui, oui; mais un aut'e depuis, un capitaine de bateau,

di'e lui vouloi' Au'o' pou' salon des dames. Lui pa'lë mal à elle.
Mamzelle colè'e di lui pa'ti', et capitaine t'Hohë comme les aut'es.
Ma! ha ha!

– Et pourquoi Aurore vaut-elle un pareil prix?
–- Oh! elle bien jolie fille, bien jolie fille. Mais. e Scipion

hésita un instant, x Mais.
Eh bien?
Eh bien, môsieu! pou' di'e v'ai' moi c'oi'e mauvais

homme tous qui vouloi' acheté €9.
elle

Je compris l'insinuation, malgré la délicatesse avec ianuella



« Oh! Aurore doit être très-belle alors, n'est-ce pas, l'ami
Scipion?

Môsieu, vieux nèg'e pas pouvor juge ça; mais tout le
monde di'e, les blancs et les noi's, qu'elle êt'e la plus jolie
qua'te'onne de toute la Louisiane.

– Aht 1 c'est une quarteronne?2
– Ça même, môsieu, ça même. Elle, fille de couleu', ma:

blanchecomme mamzelle elle-même.Mamzelledi'e ça souvent
Malg'é tout, g'ande diffé'ence. Une dame 'iche, l'aut'e pauv'é
esclave, comme vieux Scip, oui, juste commevieux Scip. Vend'
elle, acheté elle tout de même.

Pouvez-vous me dépeindre Aurore, Scipion? e
Ce n'était pas une vaine curiosité qui me poussaitàfairecette

question; j'obéissais à un motif plus puissant. La figure que
j'avais rêvée me poursuivaittoujours; ce type étrange, cette
expression si belle, ni caucasienne,ni indienne,ni asiatique!
était-il possible. probable?.

<t Pouvez-vous me la dépeindre, Scipion? répétai-je.
Peind' elle, môsieu; c'est ça vous vouloi' di'e? oui, oui.'Il

Je n'espérais pas un portrait bien net, mais peut-être quel-
ques détailspourraient me permettre de rattacher ce portrait à

ma vision. Celle-ci était toujours aussi présente à mon esprit
que si j'avais eu une Ëgure ré-eUe devant les yeux. Je pourrais
dire aisément si Aurore et la personne de monrêve ne faisaient
qu'une. Je commençais à croire que ce n'était pas un rêve, mais
une réalité.

<: Bien, môsieu, des gens disent elle fiè'e, pa'ce que nèg'es
envieux d'elle. c'est la vé'ité. Elle pas fiè'e pou'vieux Scip,
mais bien su' elle pa'lé moi, di'e beaucoup de choses moi.
elle mont'é li'e vieux Scip, et vieille Chlo', et petite Chio' et
3Ue.

C'est la description de sa personne que je demande,
Scipion.

Oh! desc'iption de sa pe'sonne, oui, ça même, comment
elle est?

C'est cela. Par exemple, de quelle couleur sont ses che-
veux ?

Noi', môsieu, noi' commebotte même.
Et sont-ils lisses?
Non, môsieu. bien sû' non. Au'o'e qua'te'onne.
Ils frisent?

–" Oui, pas comme ça même, dit Scipion en me montrant S!<



chevelure laineuse, mais, môsieu, malg'é tout, ça f'ise, gens
di'e ondoyé.

Je comprends; ils tombentsur ses épaules?
– Ça. même, môsieu jusqu'à ceinta'e même.

– Luxuriants?
– Moi, pas connaît' ça, môsieu.
– Ëpais, touffus.

G'and Dieu eux toutfds comme queue à vieux racco-m'.
Maintenant les yeux? v

La description des yeux faite par Scipion était passablement
confuse. Il trouva pourtant un heureux exemple, qui me parut
satisfaisant. « Eux g'os et 'onds, b'illé comme z'yeux d'un
daim. Le nez l'embarrassait; mais, après quelquesquestions,
('arrivai à comprendre qu'il était petit et droit. Les sourcils,
les dents, le teint, furent tour à tour décrits fidèlement les
joues par une comparaison «Commele 'ouge d'une pêche de
Géo'gie. Quelque comique que fût cette description,je n'étais
pas disposé à en rire. Le résultat m'intéressait trop, et j'écou-
tais tous les détails avec uneanxiété dont je ne pouvais me ren-
dre compte.

Enfin le portrait fut terminé, et je restai convaincu que c'était
celui de ma belle apparition. Quand Scipion cessa de parler, je
brûlais sur ma couche du désir de voir cette belle, cette inesti-
mable quartercnne.

En ce moment, une sonnette de la maison se fit entendre.
t Appelé Scipion, môsieu. ça sonné lui. lui 'evientdans

une minute, môsieu. »
En disant ces mots, le nègre me quitta et courut vers la

maison.
Je me pris à réHëehir sur la position singulière et quelque

peuromanesquedans laquelle j'étais placé par les circonstances.
La veille encore, la nuit précédente, j'étais voyageur, sans un
dollar en poche, ne sachant pas quel toit m'abriterait. Aujour-
d'hui je me vois l'hôte d'une personne jeune, riche, qui n'est
pas mariée, hôte blessé, condamné à garder le lit pour un temps
indéterminé, bien soigné et bien servi.

Ces pensées firent bientôt place à d'autres. La figure de mon
révèles chassa demonesprit, et jeme misàlacompareravecle
portrait de la quarteronne fait par Scipion. Plus j'y pensais,
plus j'étais frappé de nombreuxpoints de ressemblanco. Com-

t. Espèce de rat. (Note du traducteur.)



ment pouvais-je avoir rêvé quelque chose d'aussi réel? ce
n'était guère probable. Il fallait sûrement que je l'eusse vue.
Pourquoi pas? II y avait plusieurs personnes autour de moi
quand je m'étais évanoui et qu'on m'avait transporté dans la
maison pourquoi ne se serait-elle pas trouvée avec les autres?
C'était vraiment probable, et cela expliquait tout. Mais était-
elle avec les autres? Je résolusde le demanderà Scipion à son
retour.

La longue conversation que j'avais eue avec mon domesti-
que m'avait fatigué, car j'étais faible et épuise. Le soleil qui
brillait dans ma chambre ne m'enpeoha pas de me sentir ga-
gner par le sommeil; quelquesminutes après, je retombai sur
mon oreiller et je m'endormis.

CHAPITRE XVIII.

La créole et la quarteronne.

Je dormis environ une heure d'un sommeil profond puis
quelque chose m'éveilla, et je restai pendant quelques instants
à moitié sensible seulementaux impressions extérieures.

Ces impressions étaient agréables. De doux parfums se ré-
pandaient autour de moi, et je distinguais le frôlement doux
et soyeux qui indique 2a présence d'une femme élégante.

< 11 s'éveille, mademoiselle o chuchota une voix douce.
Mes yeux, qui s'ouvrirent alors, étaient dirigés vers la per-

sonne qui venait de parler. Je crus d'abord que ce n'était
que la continuation de mon rêve. J'avais devant moi la
figure de mon apparition; cette abondante chevelure noire, ces
yeux brillants, ces sourcils arqués, ces lèvrespetites et fré-
missantes, cettejoue d'un rose incarnat.tout cela était sous
mes yeuxl

« Est-ce un rêve? me disais-je.Non. elle respire, elle re*
mue, elle parle!

Voyez, mademoiselle, il nous regarde 1 il est éveillé, bien
Sûr)1

Ce n'est pas un rêve, ce n'est pas une vision, c'est elle,
c'est Aurore 1 à

Jusqu'alors j'étais encore à moitié endormi. Cett<% pensée



s'échap.pa de mes lèvres; mais peut-être les dernières paroles
seules avaient été dites assez haut pour qu'on les entendit. Un
cri qui les suivit m'éveilla tout à fait, et je vis alors deux fem-

mes près de mon lit. Elles se regardaient toutes deux avec
surprise. L'une était Eugénie, et l'autre à n'en pas douter,
l'autre était Aurore

< Votre nom! dit la maîtresse étonnée.
Mon nom 1 répétal'esclave qui n'était pâL moins surp'iso.
Mais comment) il sait votre nom 1 commentcela se fait-il?

-Je ne saurais le dire, mademoiselle.
–Etes-vous déjà venue ici?
–Non, pas jusqu'à présent.
-C'estbien singulier dit la jeune dame en dirigeantvers

moi un regard interrogateur.
J'étais alors éveillé, et en pleine possession de mes sens,

assez pour m'apercevoirque j'avais parlé trop haut. Il fallait
expliquer comment j'avais appris le nom de la quarteronne, et
je ne savais que dire. Communiquerà mes deux visiteuses les
pensées qui venaient de traverser mon esprit, leur expliquer
les paroles que je venais de prononcer, c'était me mettre dans

une position bien ridicule; et cependant mon silence pouvait
laisser Mlle Besançon livrée à d'étranges suppositions. Il fa!lait
dire quelque chose un peu de ruse était absolumentnécessaire.

Je restai quelques instants sans desserrer les lèvres, dans
l'espoir que la jeune fille parlerait la première, et me mettrait
peut-être ainsi sur la voie de ce que je devais dire. Je fis seni-
blant de souffrir de ma blessure, et je me retournai sur mon
lit, comme quelqu'un qui est mal a l'aise. Elle parut ne pas y
prendre garde, et resta dans son attitude de surprise, en rë-
pëtant-simplement

« H est très-extraordinaire qu'il sache votre nomt
Mon imprudent discours avait fait sensation; je ne pouvais

me taire plus longtemps, et, en me retournant de nouveau,
j'eus l'air de m'apercevoirpour la première fois de la présence
de Mlle Besançon je lui adressai mes compliments., et je lui
exprimai en même temps le plaisir que j'avais à la voir.

Après une ou deux questionsdictées par les inquiétudesque
lui inspirait ma blessure, elle me demanda

< Mais comment se fait-il que vous ayez nommé Aurore?
-Aurorel répondis-je. Oh vous trouvez extraordinaire que

je sache son nom? Grâce au portrait fidèle fait par Scipion
l'ai vu du premier coup d'œil que c'était Auror e. »



Je montrai la quarteronne, qui s'étaitéloignéed'un ou deux

pas, et qui restait silencieuse et évidemment étonnée.

« Ah Scipion a parlé d'elle?
Oui, mademoiselle;lui et et moi nous avons eu une ma-

tinée très-occupée. J'ai largement profité de la connaissance

que Scipion a des affaires de la plantation. Je connais déjà

cette Chloé, la petite Chloé, et tous vos gens; ces chosesm'in-
téressent, moi qui suis étranger à votre vie de la Louisiane.

-Monsieur, répondit la jeune dame, qui parut satisfaite de

mon explication, je suis heureuse que vous soyez si bien por-
tant. Le docteur m'a assuré que vous seriez bientôt rétabli.
Noble étranger, j'ai appris comment vous avez été blessé;
c'était prnr moi, pour me défendre. Oh comment m'acquitte-
rai-je jamais? comment pourrai-je vous remercier?

-Les remeroîmentssont inutiles, mademoiselle. Je n'ai fait

que remplir un devoir. Je ne courais pas beaucoup de risques

en vous suivant.
-Au contraire, monsieur, n'affrontiez-vous pas un double

danger? le couteau d'un assassin. les eaux 1 Pas de risques!
Mais, monsieur, je puis vous assurer que ma reconnaissance

sera proportionnée à votre générosité courageuse. Mon cœur
me le dit; hélas 1 pauvre cœur! il est rempli à la fois par la
reconnaissance et par le chagrin.

-Oui, mademoiselle; je comprends que la perte d'un ser-
viteur fidèle vous cause bien des regrets.

-Un serviteur fidèle, monsieur dites plutôt un ami. Fidèle
vraiment1 Depuis la mort de mon pauvre père, il l'a remplacé
près de moi; tous mes amis étaient les siens; toutes mes af-
faires étaient dans ses mains. Je ne connaissais pas l'inquié-
tude mais maintenant, hélasl je ne sais pas ce qui m'attend. »

Tout à coup elle changea de ton, et me demanda avec em-
pressement

La dernière fois que vous l'avez vu, monsieur, vous avez
dit qu'il luttait contre le misérable qui vous a blessé ?̀?

C'est vrai; ils luttaient ensemble au moment où je les ai

aperçus pour la dernière fois.
Il n'y a plus d'espoir, plus aucun. Le bateau a coulé quel.

ques instants après. Pauvre Antoine Pauvre Antoine! »
Ses larmes coulèrent de nouveau, car elle avait évidemment

pleuré déjà. Je ne pouvais lui offrir aucune consolation; je ne
l'essayai même pas. Il valait mieux qu'elle pleurât. Les larmes
seules pouvaient la soulager.



< Et le cocher, Pierre. un des plus dévoués parmi mes
serviteurs, a égalementpëri..Te suis afnigéeaussi de sa perte;
mais Antoine, l'ami de mon père. le mien. Oh! quelle
perte quelle perte 1 Plus d'amis et cependant, peut-être au-
rai-je bientôt besoin d'amis. Pauvre Antoine 1 »

Elle pleurait en prononçant ces paroles. Aurore aussi ver.
sait des larmes. Je ne pus moi-même maîtriser mon émotion.
Je retrouvai les pleurs de mon enfance moi aussi je pleurai!

Cette scène solennelle fut enfin interrompue par Eugénie,
qui parut tout à coup dominer son chagrin, et qui s'approcha
de mon lit.

« Monsieur, dit-elle, je crains que vous ne me trouviez bien
triste, pendant quelque temps encore. Je n'oublierai pas faci-
lement mon ami, mais je sais que vous me pardonnerez de
m'abandonnerun moment à ma douleur. Maintenant, adieu,
je reviendraibientôt, et je veillerai à ce qu'on ait bien soin de
vous. Je vous ai installé dans ce petit appartement, afin que
vous soyez loin des bruits qui pourraient vous déranger. Je
me reproche vraiment mon importunité actuelle. Le docteur a
ordonné qu'on ne vous fît pas de visite; mais je. je ne pouvais
être tranquilleavant d'avoir vu celuiqui m'a sauvé lavie, et de lui
avoir fait mes remercîments. Adieu adieu Viens, Aurore1 »

Je restai seul, réfléchissantsur cette entrevue. Elle m'avait
fait concevoir une amitié profonde pour Eugénie Besançon;
plus que de l'amitié, de la sympathie; car je ne pouvais re-
pousser la pensée que, d'une manière ou de l'autre, elle était
en danger, que ce jeune cœur, dernièrementencore si léger et
si gai, était envahi par la tristesse.

J'éprouvaispour elle de la commisération, de l'amitié, de la
sympathie. Et pourquoi pas quelque chose de plus? Pourquoi
ne l'aimais-je pas, elle, riche, jeune et belle? Pourquoi?

Parce que j'en aimais une autre. J'aimais Aurore)1

CHAPITRE XIX.

Un paysage de la Louisiane

La vie dans une chambrede blessé. qui est-ce qui aime à
en écouter les détails? Ils ne peuvent intéresser personne; à



peine si le blessé lui-même s'y intéresse. Mon existence sui-
vait une routine journalière et insignifiante, et mes réflexions
étaient en rapport avec cette existence. Cette monotonie était
cependant interrompue de temps à autre par la présence de
celle que j'aimais. Je n'étais plus ennuyé alors; mon esprit
échappaità sa lassitude mortelle, et dans ces moments la cham-
bre du malade était pour lui un Elysée.

Mais, hélas ces entrevues ne duraient jamais que quelques
minutes, tandis que les intervalles qui les séparaient étaient
des heures, de longues heures, si longues qu'elles me sem-
blaient être des jours. Deux fois par jour je recevais la visite
de ma belle hôtesse et de sa compagne. Elles ne venaient jamais
l'une sans l'autret

J'étais alors dans un état de contrainte qui me causait une
véritable angoisse. Je causais avec la créole, je pensais à la
quarteronne. Je ne pouvais échanger avec celle-ci que des re-
gards. Le sentiment des convenances enchaînait ma langue;
mais toutes les convenances du monde n'auraient pas pu em-
pêcher mes yeux de se servir de leur langage silencieux mais
expressif.

Ce langage était lui-même contraint. Mes regards étaient
furtifs. Ils étaient retenus par une double crainte. Je craignais,
d'une part, que leur expression ne fût pas comprise par la quar-

teronne, et qu'elle n'y répondît pas. De l'autre, je craignais
qu'elle ne fût que trop comprise par la créole, qui me regarde-
rait alorsavecdédain et mépris. Je ne pensaispas à la jalousie.
je ne songeais à rien de semblable. Eugénieétait triste, recon-
naissante et amicale; mais, dans son attitude calme et dans le
son de sa voix, rien n'indiquait l'amour. Le choc terrible que
lui avaient causé de tragiques événements paraissait même
avoir complétement modifié son caractère. Cette légèreté et
cette souplesse d'esprit qui la caractérisaient autrefois, sem-
blaient l'avoir abandonnée tout à fait. Après avoir été une
jeune fille enjouée, elle était devenue tout d'un coup une femme
sérieuse. Elle n'était pas moins belle, mais sa beauté ne me
frappait que comme celle d'une statue elle ne pénétrait pas
jusqu'à mon coeur, qui était déjà occupé d'une beauté plus rare
et plus brillante encore. La créole ne m'aimait pas et, bien
que cela puisse paraître étrange, cette réflexion loin de piquer
ma vanité, m'était agréable

Que mes pensées étaientdifférentes quandellesse'reportaient
aurla quarteronne! 1 M'aimait-elle ? Telle était la question qui



faisait battre mon cœur d'anxiété.Elle accompagnaitMlle Be-

sançon pendant ses visites; mais je n'osais pas échangerun mot

avec elle. Quoique-mon cœur brûlât du désir de divulguer son
secret, je craignais même d'être trahi par mes regards. Oh 1 si
Mlle Besançon se doutait de mon amour, quel ne serait pas son
mépris1 Quoiamoureux d'une esclave! de son esclave à elle!

Je me rendais bien compte de ce sentiment, je comprenais
qu'on fît à Aurore un crime de la couleur de sa race. Mais que
m'importait?Pourquoi me préoccuper de coutumes et de con-
ventions que je méprisais au fond du cœur, en dehors même de
l'influence de l'amour qui nivelle tous les rangs? Mais sous
cette influence, je m'en souciais encore moins. Aux yeux de
l'amour, le rang perd son éclat factice, les titres ne sont plus
que des trivialités. Pour moi la~beauté est une couronne.

Par rapport à mes sentiments, je me serais soucié comme
d'un brin de paille que le monde- entier connût mon amour

son dédain m'inquiétaitpeu. Mais il y avait d'autres considé-
rations, les égards qu'impose l'hospitalité, l'amitié il y avait
en outre des considérations d'une nature moins délicate, mais
qui étaient plus graves encore, les conseils de la prudence. Je
savais que j'étais dans une situation tout à fait particulière. Je
savais que ma passion, alors même qu'elle serait payée de
retour, devait être silencieuse et discrète. Parlez-moi de faire
l'amour à une jeune miss, surveillée de près par une gouver-
nante ou par un tuteur, à une pupille de la chancellerie,à une
héritière t Ce n'est qu'un jeu d'enfant de tromper l'entourage
qui veille sur une personne de ce genre. Griffonnerdes sonnets,
escalader des murs, n'est qu'une tâche facile, si on la compare
à l'audacieuse effronterie qui défie les passions et les préjugés
d'un peuple l

Ma cour promettait de n'être rien moins que facile; le sentier
de mon amour devait être un chemin bien rude.

Malgré la monotonie de mon séjour dans une chambre, le
temps de ma convalescence se passa d'une manière assez
agréable. On me donnait tout ce qui pouvait contribuer à mon
bien-être ou à ma guérison. On m'apportait continuellement
des glaces, des boissons délicieuses, des fleurs, des fruits rares
et coûteux. Quant aux mets qui m'étaientservis, je les devais à
l'habileté de Chloé, la compagne de Scipion elle me fit con-
naître les délicatesses créoles, le gumbo, le ushchowder les

t. mots fait avec du poisson. (Note du traducteur.)



grenouillesfricassées, les gaufres chaudes, les tomates farcies,

et d'autres recherches de la cuisine de la Louisiane. Je ne refu-

sais pas même des mains de Scipion une tranche de sarigue
rôtie, et j'allai jusqu'à goûter une grillade de raccoon, mais

une fois seulement, et je trouvai que c'était trop d'une fois
Cependant Scipion ne se faisait pas scrupule de manger de la

chair de cet animal, assez semblable à celle du renard, et
faisait presque disparaître un raccoon tout entier en une seule
séance 1

Je m'initiai graduellementaux habitudes de la vie dans une
plantation deIaLouisiane le vieux Scipëtait mon instructeur, et
continuaità être mon domestique fidèle. Quand son bavardage
me fatiguait, j'avais recours aux livres: car mon appartement
renfermait une petite bibliothèqueassez nombreuse, composée

en grande partie d'auteurs français. J'y trouvai presque tout
ce qui a été écrit sur la Louisiane, preuve d'un jugementassez
rare chez celui qui avait fait cette collection. Je lus entre
autres le gracieuxroman de Chateaubriandet l'histoire de du
Prat. Je ne pus m'empêcher de trouver dans le premier l'ab-
sence de cette vraisemblancequi, suivant moi, est le plus grand
charme d'une fiction, et qui doit toujours manquer quand un
auteur cherche à peindre des scènes ou des costumes qu'il
n'a pas observés lui-même.

Quant l'historien, il s'abandonnesouventà ces exagérations
puériles qui caractérisent les écrivains de son époque. Cette
remarquepeut s'appliquer, sans exception, à tous les anciens
auteurs qui ont traité les sujets américains, qu'ils soientAnglais,
Espagnols, ou Français; les chroniqueurs des serpents à deux
têtes, des crocodiles de vingt yards de long, et des boas assez

gros pour avaler du même coup UR cavalier et son cheval. Il
est vraiment difficile de concevoir comment ces vieux auteurs
ont pu faire accepter leurs histoires incohérentes mais il faut
se rappeler que la science n'était pas alors assez avancée pour
critiquer leurs récits.

Ce qui m'intéressa le plus, ce furent les aventures et le sort
mneste du brave chevalier de La Salle; et je ne pus m'empê-
:her d'être étonné que les écrivains d'Amérique eussent si peu
fait pour illustrer cette noble vie, qui est à coup sûr l'épisode
Je plus pittoresque de l'histoire primitive de leur pays, his'
toire et théâtre si engageants.

t Le théâtre 1 Ah il est vraiment charmant t e Ce fut de
cette exclamation que je saluaipour la premièrefois le paysage



de la Louisiane, quand je pus m'asseoir près de ma fenêtre et
contempler les environs.

Les croisées, comme celles de toutes les maisons créoles,
descendaient jusqu'au plancher assis sur une chaise longue,
les deux châssis ouverts, les beaux rideaux de France écartés,

j'avais une vue grandiose de tout le pays. C'était un tableau
splendide, et dont le pinceau d'un peintre n'aurait guère pu
exagérer les couleurs brillantes.

Ma fenêtre faisait face à l'ouest; la grande rivière roulait
sous mes yeux ses flots jaunis, dont les ondulationsavaient un
éclat doré. Sur la rive la plus éloignée, je pouvais voir des
champs cultivés, où s'agitait la crête gracieuse des cannes à
sucre, faciles à distinguer de la plante à tabac par leur couleur
plus foncée. Sur le bord du fleuve, et presque en face de moi,
s'élevait une noble demeure, dont le style se rapprochaitassez
de celui d'une villa italienne elle avait des jalousies vertes et
nnevérandah) 1 Elle était entourée de berceaux d'orangers et
de citronniers,dont le feuillaged'un vert jaunâtre resplendis-
sait gaiement dans le lointain. La vue n'était pas bornée par
des hauteurs, car la Louisiane est un pays tout de plaines,
mais la sombre barrière de cyprès qui s'élevait vers le ciel à
l'occident, produisait, commefondde tableau, un effetanalogue
à celui des montagnes.

Sur la rive la plus rapprochéede moi, le coup d'œil ressem-
blait davantage à celui qu'offre un jardin, car elle était formée
en grande partie par les terrains d'agrément de la plantation
Besançon. Je pouvais étudier les objets plus en détail, et j'étais
à même de distinguer les espèces d'arbres qui composaient les
bosquets. Je remarquai le magnolia aux larges fleurs blanches
qui semblent faites de cire, et qui ont quelque chose de la
nymphagéante de Guinée. Quelques-unes de ces fleurs avaient
disparu; elles étaient remplacées par les graines coniques,
rouges comme le corail, qui donnent à la plante un ornement
presque aussi remarquableque les fleurs elles-mêmes. A côté
de cette ruine des forêts occidentales, je voyais cette char-
mante plante exotique, presque sa rivale par la beauté et par
le parfum, ainsi que par sa renommée; elle est originaire des
climats de l'Orient, quoiqu'elle soit naturalisée depuis long-
temps dans la Louisiane. Ses larges feuilles doubles, d'un vert
clair ou foncé, car les deux teintes se voient sur le même
arbuste, ses fleurs couleur de lavande pendant en grappes à
l'extrémitédes bourgeons,ses fruits jaunesen forme de cerise,



dont quelques-unsétaient déjà formés, tout indiqueson espèce.
C'était une des méliacées, ou arbustes à miel, le silas indien,

ou l'orgueil de la Chine (A~t'a aMdamcA). Les noms divers
donnés à ce bel arbuste par les différentes nations montrent à

quel point il est estimé. <r Arbre de prééminence, dit le

Persan poétique, dont le pays est sa terre natale. Arbre du
paradis, » arbor de paraiso, répond l'Espagnol, chez qui il est
exoiique. Tels sont ses titres.

D'autresarbres encore, indigènesou exotiques, s'offraientà
mes regards. Les premiers étaient: le catalpa à l'écorce argen-
tée, à la fleur en forme de trompette; l'osage orange, dont le
feuillage est sombre et brillant, et le mûrier rouge au feuillage
épais et ombreux, aux fruits longs et cramoisis. Parmi les
arbres exotiques, l'oranger, le citronnier, le goyavier des Indes
occidentales (psidium p</r:efMHt) le goyavier de la Floride,
dont les feuilles ressemblentà des boîtes en bois; le tamarin
aux feuilles larges et minces et aux fleurs rose pâle; la pomme
grenade, symbole de la démocratie, reine qui porte la couronne
sur son sein, et le figuier sans fleurs, l'arbre des légendes,
qu'on ne dispose pas ici en espaliers, mais qui s'élève à une
hauteur de trente pieds. C'est à peine si l'on peut appeler
exotiques les yuccas à tête sphérique formée de laines aiguës
qui divergent comme des rayons, et les cactus aux formes
variées: car ces deux espèces sont des indigènesdu sol, et on
les trouve toutes deux dans la flore d'une région peu éloi-
gnée.

Le paysage que j'avais sous ma fenêtre ne manquait pas de
vie. Par-dessus les bosquets, je voyais les portes blanches de
l'allée qui conduisait à la maison, et à côté de laquelle courait
le chemin de la levée. Quoique le feuillage masquât un peu la
vue de ce chemin, je voyais par moments les passants qui le
suivaient. Dans les vêtements des créoles, la couleur bleu de
ciel domine; ils portent ordinairementdes chapeauxde pal-
mier, de jonc, ou le coûteux panama aux larges bords qui
abritent du soleil. De temps en temps un nègre passe au galop,
et coiffé d'un turban comme un musulman; car le Madras,
bigarré a beaucoup de ressemblance avec la coiffure turque,
quoiqu'ilsoit plus léger et même plus pittoresque. Dans d'au-
tres moments c'était une voiture ouverte que j'apercevais, et je
pouvais jeter un coup d'œil sur les dames qui s'y trouvaient en
belles toilettesd'été. J'entendais leurs frais éclats de rire, et je
devinais qu'elles se rendaient à quelque réunionde plaisir. Les



voyageurs sur la route, les travailleurs dans les champs de

canne, chantant leurs chansons en chœur; de temps à autre

un bateau qui passait rapidement sur le fleuve plus souvent

une barque plate qui descendait silencieusement,un radeau avec
son équipage en chemises rouges, oS'raient successivement
à mes yeux des emblèmes de la vie active.

Plus près encore, une population ailée vit et voltige autour
de ma fenêtre. L'oiseau moqueur (Turdus polyglotta) siffle au
sommet du plus grand magnolia; son cousin le rouge-gorge
(Turdus migratoriuc ), a moitié ivre du fruit de là melia, rivalise

avec lui par son doux chant. L'oriole sautille dans les orangers,
et le hardi cardinal rouge déploie ses ailes écarhtes dans le
feuijiage moins élevé des arbustes. De temps en temps j'aper-
çois à la dérobée le gosier-rubis qui va et vient comme l'étin-
celle d'un diamant; sa retraite favorite est au milieu des fleurs

rouges et sans parfum du buckeye,ou dans les grandes feuilles

en forme de trompettedu bignonia.
Telle était la vue que j'avais de la fenêtre de ma chambre. Je

croyais n'avoir jamais contemplé une scène aussi belle. Mon
regard était animé par l'amour, qui donnait peut-être à tout ce
que je voyais une teinte codeur de rose. Je ne pouvais regar-
der ce paysage sans penser à la belle créature qui manquait
seule pour rendre le tableau parfait.

CHAPITRE XX.

Mon journal.

Pourvarierlamonotoniede mon existence, jetenaisun journal.
Naturellement, un journal de malade renfermé dans sa

chambre est vide d'incidents.Le mien était plutôt celui de mes
téûexioas que celui des faits. Je vais en citer quelques passa-
ges, non pas à cause de l'intérêt qui s'y rattache, mais parce
que ces passages ont été écrits au moment même, et qu'ils re-
produiront plus Sdè'ement qu'un récit les impressions et les
incidents qui marquèrent le reste de mon séjour à la planta-
tion Besançon.

12 jM<Met. Aujourd'huije peux m'asseoiret écrire un peu.



La température est extrêmementchaude, elle serait intoléra-
ble, sans la brise qui traverse mon appartement et qui est
chargée du parfum délicieux des fleurs. Cette brise vient du
golfe du Mexique, par les lacs Borgne, Pontchartrain et
Maurepas. Je suis à plus de cent milles du golfe en suivant
le cours de la rivière; mais ces grandes mers intérieures
pénètrent profondément le delta du Mississipi, et c'est par
elles que le flot s'approche à quelques milles de la Non-'
veMe-Ortéans, et plus loin vers le nord. On peut arriver à la

mer en traversant les marais à une petite distance en arrière
de Bringiers.

Cette brise de mer est un grand bienfait pour les habitants
de la Basse-Louisiane)La Nouvelle-Orléans serait presque in-
habitablependant l'été, si son influence rafraîchissante ne se
faisait pas sentir.

Scipionm'apprend qu'un nouveau commandeurvient d'arri-
ver à la plantation; il pense que le choix a été fait sous l'in-
fluence de Massa Dominique. Cet homme a apporté une lettre
de l'avocat; par conséquent, le fait est probable.

Mon domestique ne paraît pas favorablementimpressionné
par le nouveauvenu, qu'il représentecommeun epauv'homme
blanc du No'd, un Yankee même. »

le m'aperçois que les noirs ont de l'antipathie pour ceux
qu'ils désignentsous le nom de « pauvres blancs. Ce sont des
individus qui n'ont pas d'esclaves ou de propriété territoriale.
La phrase elle-même exprimecette antipathie quand un nègre
l'appliqueà un blanc, celui-ci la considère comme une grande
insulte, et elle vaut ordinairementau noir imprudent une frot-
tée de lanières de peau de vache, ou une légère décoction
d'huile d'hickory4.

Les esclaves trouvent généralement que les commandeurs
les plus tyranniques viennent des États de la Nouvelle-Angle-
terre, habitée par ceux qu'on appelle dans le Sud des Yankees.
Ce terme, que les étrangers appliquent avec mépris à tous les
Américains, a un sens restreint aux États-Unis,et il n'est em-
ployé avec une nuance de reproche que lorsqu'on l'adresse aux
natifs de la Nouvelle-Angleterre. Dans d'autres circonstances,
on s'en sert commed'un sobriquet patriotiqueplaisant, et alors
tous les Américains se glorifient de s'appeler des Yankees.

t. Espèce de noisetierdont les branches sont souventemployées pour fairedes cannes. (~o«d!t«'~«<:<M)-.) f J r



Parmi les noirs des Ëtats du Sud, Yankee est un terme de re-
proche, qui dans leur esprit implique l'absence de fortune, la
bassesse d'esprit, les muscades en bois, les jambons de cyprès
et autres railleries de même espèce. C'est triste et étrange à
dire, ce mot est aussi associé au fouet, aux fers et aux lanières;
c'est d'autant plus étrange que les nommes à qui on donne ce

nom sont natifs d'un pays remarquable par son puritanisme,un
pays où l'on professe la religion la plus pure et la morale la
plus sévère.

Cela per.t sembler une anomalie, et cependantce n'est peut-
être pas si étrange.Un habitant du Sud m'a expliqué ce fait de
la manière suivante

e Les pays où dominent les principes puritains sont ceux où
le vice, et surtout le vice de petite espèce, est le plusfréquent.
Les villages de la Nouvelle-Angleterre, foyers des bluelaws et
du puritanisme, fournissentle plus grand nombredes nymphes
du pavé de New-York, de Philadelphie, de Baltimore et de la
Nouvelle-Orléans,et fournissent même à l'exportation dans la
capitale catholique de Cuba! Ce sol prolifique est aussi le point
de départ des filous, des charlatans, des commerçantstrom-
peurs qui déshonorent le nom américain. Ce n'est pas là une
anomalie, ce n'est qu'un résultat inexorable produit par une
religionmenteuse. Les rites extérieurs, le culte, l'observation
du jour du sabbat, et différentes affaires de forme, sont gra-
vées dans les esprits; et, en compliquant les véritables de-
voirs auxquels l'homme est assujetti envers son semblable, ils
les obscurcissentou prennent le pas sur eux. Ces derniers ne
paraissent plus avoir qu'une importance secondaire, et sont
conséquemmentnégligés. »

Cette explication est pour le moins ingénieuse.

14 juillet. -Aujourd'hui Mademoisellem'a fait deux visites
elle était, commeà l'ordinaire, accompagnée par Aurore.

Notre conversation n'est ni facile ni libre, et elle ne dure pas
longtemps. Elle (Mademoiselle) est encore évidemment souf-
frante, et tout ce qu'elle dit est empreint de tristesse. J'attri-
buais d'abord cette tristesse à son chagrin de la perte d'An-
toine, mais elle dure trop pour pouvoir s'expliquer de la sorte;
son esprit est en proie à un autre tourment. Je souffre de cette
contrainte. La présence d'Aurore m'embarrasse,et je ne peux
pas me livrer à mon aise aux lieux communs habituels de la
conversation. Elle (Aurore) ne se mêle pas au dialogue, mais



elle se tient près de la porte, ou reste derrière sa mattresse,
écoutant avec respect. Quand je la regarde fixement, ses pau-
pières soyeuses s'abaissent et empêchent toute communication
avec son âme. Que M puis-jeme fairecomprendred'elle

15 juillet. La répugnance de Scipion pour le nouveau
commandeur ne fait que s'accroître. Les premières impressions
étaient fondées. Deux ou trois petites affa.i; es que l'on m'a citées
à propos de ce monsieur me prouvent que c'est un mauvais
successeur du bon Antoine.

A propos du bon Antoine, on avait dit que son corps avait
été entraîné par les eaux au milieu des débris du bâtiment
naufragé un peu au-dessous de la plantation, mais ce rapport
était inexact. On a trouvé un cadavre, mais ce n'était pas ce-
lui de l'intendant. C'était celui de quelque autre malheureux
qui a subi le même sort. Je me demande si le coquin qui m'a
blessé respire encore t

II y a beaucoup de blessés à Bringiers. Quelques-uns sont
morts des blessures qu'ils ont reçues à bord du bateau. C'est
une mort terrible que celle qui est occasionnée par les brûlures
de la vapeur. Des hommes qui se croyaient à peine atteints
sont maintenant à l'agonie. Le docteur m'a donné quelques dé-
tails qui sont effrayants.

Un des hommes, un chauffeur, dont le nez est presque en-
levé, et qui sait ne plus avoir que peu de temps à vivre, a de.
mandé à se voir dans un miroir. On a satisfait son désir;
aussitôt il s'est mis à rire d'un rire diabolique, et il s'est écrié à
haute voix « Quel diable d'affreux cadavre je vais faire ) n

Cette insouciance de la vie est caractéristique chez ces har-
dis matelots. La race de Mike Fink n'est pas éteinte; beaucoup
de vrais représentantsde ce demi-sauvage naviguentencore surles grands fleuves de l'Ouest.

20 t'Mt'Het. – Aujourd'huije suis beaucoup mieux. Le docteur
m'annonce que je pourrai quitter ma chambre dans une se-maine. C'est une nouvelle agréable; cependant une semaine
semble longue à qui n'est pas habitué à vivre en cage. Grâce à
la lecture, je parviens à tuer joliment le temps. Honneur à ceuxqui font des livres!

2i)M!Het.–L'opinionque Scipion a du nouveau comman.
deur ne devientpas plus favorable. Celui-ci se nommeLarkin.



Scipion dit qu'il est connu dans le village sous le nom de
«BuHy Bill Larkin', x sobriqust qui peut servir à faire con-
naître son caractère. La plupart des noirs qui travaillent
aux champs se plaignent de sa sévérité, qui, disent-ils, aug-
mente chaude jour. Il est toujours armé d'une lanière de peau
de vache, et il s'en est déjà servi deux ou trois fois d'une façon
barbare.

C'est aujourd'huidimanche, et je puis juger, par le brouhaha
lui m'arrive du quartier des nègres, que c'est un jour de ré-
jouissance. Je peux voir les nègres passer sur le chemin de la
levée; ils sont vêtus de leurs costumes les plus ëo'ttants les
hommes ont des chapeaux de c&stor, des habits bleus à queue
6e morue, et des chemises ornées d'énormes jabots les femmes
portent des robes de coton de couleur voyante, et il n'eu man-
que pas qui sont vêtues de soie comme pour un bal La plupart
ont des ombrelles de soie, qui sont naturellementdes plus vi ves
couleurs. On serait tenté de croire que cette vie de l'esclave
n'est pas très-pénibleapr~s tout; mais la vue de la lanière de
Larkin produitune impression bien diEférente.

24 ~ut'Het. J'ai remarqué aujourd'hui plus que jamais la
mélancolie qui paraît accabler l'esprit de Mademoiselle. Je suis
convaincu maintenant que la mort d'Antoine n'en est pas la
cause. C'est un chagrinprese?i< qui tourmentecette jeune fille.
J'ai observé encore le regard singulier qu'elle a jeté sur moi
une première fois; mais ce regard était si rapide, que je n'ai
pu discerner ce qu'il signifiait d'ailleurs, mon cœur et mes
yeux cherchaient autre chose. Aurore me regarde avec moins
de timidité il semble que ma conversation l'intéresse, bien
que je ne m'adresse pas à elle. Je le désire t Mon cœur, impa-
tient du silence qui m'est imposé, serait peut-être soulagé si
je causas avec elle.

25 juillet. Plusieurs des nègres qui travaillaient dans les
champs se sont un peu émancipés la nuit dernière. Ils avaient
un permis pour la vii)e et sont rentrés tard. Bully Bill les a
fouettés ce matin, assez fort pour leur mettre le dos eu sang.
C'est un peu rude pour un nouveaucommandeur;mais Scipion
dit que c'est un ancien sous ce rapport-là. A coap sûr, Made-
moiselle n'est pas instruite de ces atrocités.

t. Bully, bataitlear, fanfaron. JB!H, diminutif de Guillot. (Note <{« tra-
~ucttMtr.)



26 juillet. Le docteur me promet de me laisser sortir dans
trois jours, Je suis arrivé à estimer cet homme, surtout de-
puis que j'ai découvert qu'il n'est pas l'ami de Gayarre. Il
n'est pas même son médecin. Il y a un autre MM<Kco dans le
village; celui-ci soigne Dominique et ses noirs, ainsi que les
esclaves de la plantation Besançon. Ce médecin était absent à
mon arrivée. C'est pourquoi on a fait venir Reigart. Les égards
dus à la profession d'une part, et mon désir de l'autre, ont
empêché que cet arrangement ne fût modifié, et M. Reigart
continue à me soigner. J'ai vu l'autre, car ils sont venus une
fois ensemble; il me sembla bien digne d'être l'ami de l'avocat.

Reigart est étranger à Bringiers; mais il paraît gagner
promptement l'estime des planteurs du voisinage. Il est vrai
que parmi eux les plus riches ont leur médecin, qu'ils payent
même largement! Ce serait une mauvaiseéconomie que de ne-
gliger la santé d'un esclave, et c'est ce qui fait qu'on soigne
les noirs plusque bien des pauvres diables de blancs dans plus
d'un pays d'Europe.

J'ai essayé d'apprendre par le docteur quelque chose des
rapports qui existent entre Gayarre et la famille Besançon. Je
ne pouvais faire que des allusions délicates à ce sujet. Je n'ai
pas reçu de réponses très-satisfaisantes. Le docteur est ce
qu'on peut appeler un homme circonspect, et parler beaucoup
serait très-mal vu chez quelqu'un de sa profession, surtout à
la Louisiane. Il ne sait pas grand'chose, ou il affecte l'igno-
rance, mais, d'après quelques paroles qu'il a laissees échap-
per, je crois plutôt que cette dernière hypothèse est la vraie.

<[ Pauvre jeune fille! a-t-îl dit, elle est tout à fait seule au
monde. Je crois qu'elle a une tante, ou quelqu'un de ce genre,
qui vit à la Nouvelle-Orléans mais elle n'a pas de parent
mâle pour surveiller ses affaires. Gayarre paraît avoir tout
entre les mains. ])

Le docteur m'apprit que le père d'Eugénie avait eu pour
un moment une fnrtune beaucoup plus considérable; c'était
un des plus riches planteurs de la côte, il tenait pour ainsi dire
maison ouverte, et exerçait l'hospitalité d'une façon prin-
ciére. Il avait donné des fêtes magnifiques, surtout dans les
dernières années de sa vie. Une hospitalité prodigue avait
même été exercée depuis sa mort, et Mademoiselle avait con-tinué à recevoircomme son père. Elle avait un grand nombre
de courtisans.mais le docteurn'avait pas entendu dire qu'etls
eût un prétendu.



Gayarre avait été l'intime ami de Besançon. Personne ne
pouvait dire à quel titre, car ils étaient aussi opposés l'un à
l'autre que les deux pôles.On voyaitque leur amitiéavait quel-
que chose de'celle qui lie ordinairementle débiteur à son créan-
cier.

Ce que m'apprend le docteur confirme ce que Scipion m'a
dejà dit. Cela confirme aussi mes soupçons par rapport à la
jeune créole, à savoir qu'un nuage obscurcit son avenir, nuage
plus sombre qu'aucun de ceux dont son passé est couvert,
plus sombre même que celui que soulève le souvenir d'An-
toine.

28 juillet. Gayarre est venu aujourd'hui ici, je veux dire
à la maison. Par le fait, il vient voir Mademoiselle à peu près
tous les jours, mais Scipion m'apprend quelque chose de nou-
veau et d'extraordinaire. Il paraît que quelques-uns des es-
claves qui ont été fouettés se sont plaints du commandeurà
leur jeune maîtresse, et qu'à son tour ellea parléde cetteaffaire
à Gayarre. Celui-ci a réponduque les coquinsde noirs avaient
mérité ce qui leur était arrivé, et pis encore; il a soutenud'une
manière assez grossière ce vaurien de Larkin, qui est sansau-
cun doute son protégé. La jeune fille n'a plus rien dit.

Scipion tient tout cela d'Aurore. Il y a là quelque chose de
menaçant.

Le pauvre Scipion m'a fait part d'un autre chagrin qui lui
est particulier. Il soupçonne le commandeur d'avoir un peu
trop d'amitié pour sa petite Chloé. La brute! si c'est vrai) Mon
sang bout à cette pensée. Oh 1 l'esclavage t

2 aodt. J'entends encore parler de Gayarre. Il est venu à
la maison, et il est resté plus longtemps que de coutume avec
Mademoiselle.Que peut-il avoir à faire avec elle? Sa société
lui serait-elle agréable ? C'est certainement impossible Et ce-
pendant ces visites fréquentes, ces conférences si prolongées t
?i elle épouse un pareilhomme, je la plains, pauvre victime 1 Il
doit avoir quelques droits pour se conduire ainsi. Il semble
qu'il soit le maître de la plantation, dit Scipion, et il donne des
ordres à tout le monde de l'air d'un propriétaire. Chacun le
craint, lui et son conducteur de nègres, comme on appelle cevaurien de Larkin. Celui-ci est de plus en ~)Ius redoute par Sci.
pion, qui a remarqué de nouvelles grossièretés de la part du
commande jr envers sa petite Chloé. Pauvre homme! i est



bien accablé, et ce n'est pas étonnant, puisque la loi elle-même

ne lui permet pas de protéger l'honneur de sou propre enfant.
J'ai promis d'er. parler à Mademoiselle, mais je crains, d'a-

près ce qui m'a été dit, qu'elle ne soit presque aussi impuis-
sante que Scipion lui-même!1

3 août. Aujourd'hui, pour la première fois, je peux sortir
de ma chambre. Je me suis promené sous les bosquets et dans
le jardin. J'ai rencontré Aurore au milieu des orangers, elle
cueillait les fruits dorés; mais elle était accompagnée de la pe-
tite Chloé qui tenait le panier. Que ne donnerais-je pas pour
l'avoir trouvée seule! Je n'ai pu échanger qu'un ou deux mots
avec elle, puis elle est partie.

Elle m'a exprimé le plaisir qu'elle avait de me voir en état
de sortir. Elle paraissait contente; je me le suis imaginé. Je ne
l'ai jamais trouvée aussi jolie. L'exercice qu'elle se donnait en
secouantles oranges avait amené sur ses joues una riche teinte
rose, et ses grands yeux bruns brillaient comme des saphirs. Sa
respiration haletante faisait battre son sein, et le léger vête-
ment qu'elle portait me permettait de suivre les contours élé-
gants 'de son corps.

J'ai été frappé de la grâce de sa démarche quand elle s'est
éloignée. Cette démarche avait quelque chose d'onduleux, pro-
duit par une particularité de formes, un certain embonpoint
caractéristiquede sa race. Elle est grande et tcut à fait femme;
cependant ses proportions sont parfaites et son extérieur est
délicat. Ses mains sont petites et un peu grêles son pied mi-
gnon paraît à peine se poser sur les petits cailloux. Mes yeux
l'on.. suivie avec une admiration délirante; mon cœur brûlait
d'une ardeur nouvelle, pendant que je retournais dans ma
chambre solitaire.

CHAPITRE XXI.

Un changement de domicile.

Je rêvais à ma courte entrevue avec Aurore, et je me fé!ici-
tais de quelques paroles qu'elle avait laissées échapper, heu-
reux de prévoir que de teUes rencontres arriveraient frequetc



ment, maintenant que je pouvais sortir, lorsque, au milieu de
cette rêverie agréable, je vis s'obscurcir l'entrée de ma cham-
bre. Je regarda, et j'aperçus l'odieuse figure de M. Dominique
Gayarre.

C'était la première visite depuis le matin qui avait suivimon
arrivée à la plantation. Que pouvait-il me vouloir?

Je ne restai pas longtemps en suspens car mon visiteur,
avant même de s'être excusé, m'informasubitement du motif
qui l'amenait.

<t Monsieur,dit-il, j'ai pris les arrangements nécessairespour
votre installationà l'hôtel de Bringiers.

Vraiment? Prépondis-jeen l'interrompant d'un ton aussi
brusque et un peu plus indigné que le sien. Puis-je savoir,
monsieur, qui est-ce qui vous a chargé de prendre cette
peine?

Ah oh! 1 balbutia-t-il, quelque peu étourdi de ce rude ac-
cueil, je vous demande pardon, monsieur. Vous ne savez peut-
être pas que je suis l'agent, l'ami, et de plus, le tuteur de
Mlle Besançon, et. et.

Mlle Besançondesire-t-elle que je m'en aille à Bringiers?
Mon Dieu). il est vrai que. ce n'est pas absolument

son désir; mais vous comprendrez, mon cher monsieur, que la
situation est délicate si vous restez ici, maintenant que vous
êtes presque entièrementrétabli,cedont je Yousfélicite.et.

Continuez, monsieur
Si votre séjourici se prolongeait. dans les circonstances

actuelles. ce serait. vous pouvez en juger par vous-même,
monsieur. ce serait, par le fait, une chose dont on jaserait
dans le voisinage. et qui, par le fait, serait trouvée tout à
fait inconvenante.

Halte-là, monsieur GayarreJe suis d'âge à ne pas avoir
besoin de vos leçons de convenance, monsieur.

-Pardonnez-moi,monsieur. Je n'ai pas l'intention de vous
en donner, mais.je. vous remarquerez que, en ma qualité
de tuteur légal de la jeune personne.

Après, monsieur! Je vous comprends parfaitement. Il
n'est cas dans vos intentions, telles qu'elles soient, que je reste
plus longtemps à la plantation. Vous serez satisfait. Je quitterai
cette maison, quoique ce ne soit certainementpas dans le but
de vous être agréable. Je partirai ça soir même.

Les paroles sur lesquelles j'avais appuyé firent tressaillir cemisérablecomme un choc électrique. Je le vis pâlir pendant



que je les prononçais, et les rides qui entouraient ses yeux se
creusèrent. J'avaistouché une corde qu'il croyait secrète, et
qui vibrait désagréablementà ses oreilles. Cependant, il se con-
tint en vrai légiste,et, sans relever mon insinuation, il me ré-

pondit avec une hypocrisie mielleuse

<t Mon cher monsieur, je regrettecette nécessite mais il est
de fait, vous le sentez.que le monde.le monde indiscret.

Épargnez-moi vos homélies, monsieur! Votre tâche est
terminée, j'imagine; dans tous les cas je ne vous retiens plus.

Hum murmura-t-il. Je regrette que vous le preniez
ainsi. Je suis fâché. »

Puis il sortit en continuant une suite de phrases tout aussi
incohérentes.

Je me dirigeai vers la porte pour voir la directionqu'il pre-
nait. Il allait droit vers la maison! Je le vis entrer1

J'avais été surpris de cette visite et du motif qui la dictait;
cependant je n'avais pas été sans prévoir un événementde ce
genre. La conversation, que j'avais entendue, entre Gayarre et
le docteur, rendait ce dénoûment probable; mais je ne m'at-
tendais pas à changer sitôt de domicile. Mon intention était de
rester encore une ou deux semaines où j'étais. Une fois tout à
fait rétabli, je serais allé à l'hôtel de mon propre mouvement.

Je me sentais vexé, pour plusieurs raisons. J'étais fâché de

penser que ce drôle possédaitune pareille influence, car je ne
croyais pas devoir attribuer mon départ à Mlle Besancon. Au
contraire, elle était venue me voir quelquesheures auparavant,
et il n'en avait pas été question. Peut-être avait-elle eu cette
idée et n'avait-elle pas voulu m'en parler? Mais non, c'était
impossible. Pendant notre entrevue, ses manières m'avaient
paru toujours les mêmes. Elle m'avait témoigné jusqu'au der-
nier moment la même bonté, le même intérêt pour ma guéri
son. Elle ne songeait évidemment pas à un changement aussi
subit que celui qui avait été proposé par Gayarre. Je me con.
vainquis par la réSexion que celui-ci ne s'était pas entendu
préalablementavec elle.

Quel devaitêtre l'empire de cet homme, pour qu'il osât ainsi
s'interposerentre cettejeunefille et ses habitudesd'hospitalité?
Il m'était pénible de penser qu'une aussi charmante créature
était au pouvoird'un pareil drôle.

Mais il y avait une pensée encore plus pénible pour moi
c'était de me séparer d'Aurore. Cependant je ne croyais pas
m'éloigner d'elle pour toujours. Non! si je l'avais cru, je n'au-



rais pas cédé si facilement. J'auraisforcé M. Dominique à m'ex-
pulser violemment. Je ne craignais pas, en allant au village, de

pe plus pouvoir venir à la plantation aussi souvent que j'y se-
rais disposé. Si je l'avais pensé, mes réuexions auraient été
Vraiment bien pénibles.

Après tout, ce changement était insignifiant. Je reviendrais
tomme visiteur, et en cette qualité je serais plus indépendant
qu'un hôte, plus libre, peut-être, de me rapprocher de l'objet
de mon amour 1 Je viendrais aussi souvent que cela me serait
agréable. J'aurais encore les mêmes occasionsde la voir. Je

ne désirais qu'un moment, un moment où je serais seul avM
Aurore, et alors mon espoir serait béni ou brisé 1

Mais j'étais pour le moment inquiété par d'autres consiuéra-
tions. Comment allais-je vivre à l'hôtel? Le propriétaire croi-
rait-il à mes promesses, et consentirait-il à attendre que les
lettres que j'avais déjà envoyées obtinssent une réponse? J'a-
vais déjà reçu des vêtementsconvenables, mais d'une manière
mystérieuse. Je les avais aperçus un matin au pied de mon lit
en me réveillant. Je n'avais pas cherché à savoir comment ils

se trouvaientlà.
Je comptais m'en occuper plus tard; mais de l'argent, de

quelle manièrepourrais-jeen avoir? Deviendrais-jele débiteur
de la jeune fille? ou devais-je contracter une obligationenvers
Gayarre? Dilemme cruel!
Dans mon embarras je pensai à Reigart. Sa figure calme et
bonne se présenta à ma pensée. e Essayons! dis-je en moi-
même il m'aidera »

Cette pensée parut l'avoir évoqué car au moment même le
bon docteur entra dans la chambre, et je le mis dans la confi-
dence de ce que je désirais.

Je ne l'avais pas mal jugé. Il étala sa bourse sur la table, et
je devins son débiteur pour la somme dont j'avais besoin.

t C'est très-bizarre, dit-il, que Gayarre veuille vous faire
partir si vite. Il y a là-dessous autre chose que sa sollicitude
pour la réputation de Mlle Eugénie. Mais qu'est-ce que cela
peut être?

Le docteur se disait cela en se parlant à lui-même, et comme
t'il eût espéré trouver la réponse dans ses propres pensées.

« Je suis presque étranger à Mlle Besançon, continua-t-il;
autrement, je croirais de mon devoir de chercher à eh ap.
prendre davantage. Mais M. Gayarre est son tuteur, et, s'il dé-
sire que vous partiez, il sera peut-être plus sage de le faire.



Elle n'est peut-étre pas tout à fait wattresse d'eHe-w~me.Pauvre `

enfant 1 Je crains qu'il n'y ait des dettes au fond de tout cela,
et, s'il en est ainsi, elle est moins libre que sas esclaves.
Pauvre jeune 611e)* :D

Reigart avait raison. Je pouvais ajouter à ses embarras en
testant plus longtemps. J'en étais convaincu.

<Jecomptt.partirtoutdesuite,docteur.
Ma barouche est à la porte. Je vous offre une place. Je

puis vous conduire à l'hôtel.
Merci, merci! C'est ce que j'allais vous demander. J'ac-

cepte. Je n'ai que peu de préparatifs à faire. Je suis à vous
dans un instant.

Irai-je jusqu'à la maison prévenir Mademoiselle de votre
départ?

Soyez assez boa pour cela. Je crois que Gayarre y est en
ce moment.

Non. Je l'ai rencontré à ~a porte de sa plantation. Il ren-
trait chez lui. Je crois qu'elle est seule. Je vais la voir et je re-
viendrai vous prendre. t

Le docteur me quitta et se rendit à l'habitation. Il ne fut ab-
sent que quelques minutes. Il revint me rendre compte de son
entrevue, et semblaitencore tout troublé de ce qu'il avait appris.

Mademoiselleavait su par Gayarre, il y avait, tins heure, que
j'avais exprimé l'intention de m'en aller à l'hôtel. Elle en avait
paru surprise, car je ne lui en avais rien dit lors de notre der-
nière conversation. Elle ne voulait pas d'abord en entendre
parler; mais Gayarre avait employé des orpMmeMtspour la con-
vaincre de la nécessité de la chose, et le docteur la lui avait
fait comprendre de ma part. Elle avait enfin consenti, mais
avec répugnance. Tel fut le rapport du docteur, qui m'apprit
en outre qu'elle était prête à me recevoir.

Je me vendis au salon, guidé par Scipion. Je la trouvai as-
sise mais elle se leva à mon approche,et vint à moi en me
tendant les deux mains. Je vis qu'elle pleuraitl

e Est-il vrai que vous ayez l'intention de nous quitter,mon-
sieur ?

Oui, mademoiselle; je suis tout à fait remis maintenant.
Je suis venu pour vous remercier de votre bonne hospitalité,et
pour vous dire adieu.

Hospitalité ) 1 Aht monsieur,vous avez raison de croireque
ce n'est qu'une froide hospitalité, puisque je vous permets de

nous quitter sitôt. J'auraisvoulu vous voir prolongervotre sé-



jour, mais. Ici elle parut embarrassée. < Mais vous ne de-

vez pas nous rester étranger, quoique vous alliez à l'hôtel.
Bringiers est près d'ici promettez-moide venir nous voir sou-
vent, et même tous les jours t

Il est inutile de dire que je le promis avec empressementet

avec plaisir.
< Maintenant, dit-elle, puisque j'ai votre promesse, je puis

vous dire adieu avec moins de regret. »

Elle me tendit sa main, que je pris dans la mienne, et que je
baisai respectueusement. Je vis des larmes couler encore de

ses yeux, au moment même où elle détournait la tête pour ne
pas les laisser voir.

Je fus convaincu qu'elle subissait quelque contrainte, que
son inclination était contrariée, et que sans cela elle ne m'au-
rait pas permis de partir. E le n'avait pas un esprit à craindre
les commérages ni le scandale. Quelque autre motif la forçait
à agir ainsi.

Je venais de traverser le salon pour me retirer; mes yeux se
portaient à la hâte dans toutes les directions. Où était-elle?
Partirais-je sans lui dire même un mot d'adieu?

En ce moment, une porte de côté s'ouvrit doucement.Mon
cœur battit avec violence pendant que cette porte tournait sur >

ses gonds. Aurore!
Je n'osais parler haut. J'aurais été entendu dans le salon. Un °

regard, un murmure, une douce pression de main, puis je m'é-
loignai à la hâte mais cette pression me fut rendue, bien que
légèrement et d'une manière à peine sensible; mes veines brû-
lèrent de plaisir, et je me dirigeai vers la porte, du pas altier
d'un conquérant.

CHAPITRE XXII.

A.urore m'aime.
<.

tAurorem'aime)* Il
La pensée que j'exprime ainsi était d'une date plus récente

que cette de mon départ pour Bringiers. Un mois s'était écoute
depuis lors.

Les détails de mon existence pendant ce mois vous offri-



raient peu d'intérêt, lecteur, quoiqu'ellefût à toute heure agi-
tée par des craintes ou des espérancesqui tiennent encore une
large place dans ma mémoire. Quand le cœurdéborded'amour,
la moindre chose qui se rapporte à cet amour acquiert une
énorme importance. Je pourrais écrire un volume sur ce qui
se passa dans ce mois. Chaque ligne serait pleine d'intérêt pour
~ot, mais pas pour ww:. Par conséquent, je ne vous ferai
même pas part du journal qui renfermel'histoire de ce mois.

Je continuais à vivre à l'hôtel de Bringiers. Je reprenais ra-
pidement mes forces. Je passais la plus grande partie de mon
temps à errer dans les champs et le long de la levée, à me
promener en bateau sur le fleuve et à pêcher dans les étangs,
à chasser dans les roseaux ou dans les cyprès; et à l'occasion
je tuais le temps en faisant une partie de billard, car on en
trouve dans tous les villages de la Louisiane.

Je jouissais de la société de Reigart, que j'appelais alors
mon ami, quand ses occupations médicales le permettaient.

Ses livres étaientaussi mes amis, et j'y puisai les premières
notions de botanique. J'étudiai la végétation des bois environ-
nants, jusqu'aumoment où je pus distinguer d'un coup d'œi!
l'espèce à laquelle chaque arbre appartenait le cyprès géant,
emblème du chagrin, dont le tronc élevé s'élance de sa base de
formepyramidale, et qui est couronnéparun épaisfeuillagesom-
bre, rendu plus sombre encorepar la draperie de ~H<Mt<~sMdont
il est recouvert; le tupelo (nysM aquatica), cette nymphe amie
des eaux, aux feuilles longues et délicates, au fruit semblable
à l'olive; le perstmmot!, ou lotus américain (diospyros Virgi.
niana), au magnifique feuillage vert et aux dattes rouges; le
splendide magnoliagrandiflora, et son congénère le grand tu-
lipier (liriodendron tulipifera); le carougier d'eau (gleditschia
monosperma); et, de la même famille encore, le carougier à
miel à la triple épine (triacanthos), dont les feuilles sont d'un
tissu si léger qu'elles interceptentà peine les rayons du soleil;
le sycomore (platanus) au tronc lisse et aux larges branches
d'une teinte argentée; le gommier doux (liquidambar styraci-
flua), d'où s'échappentdes gouttes dorées; le sassafras aroma-
tique et salubre (laurus sassafras); l'arbre à baie rouge (~tMruf
Caroliniensis), dont l'arome ressemble à celui de la cannelle,
les chênes d'espèces diverses, à la tête desquels se place ce
majestueux arbre vert des forêts du Sud, le chêne vif (yttefc<«
virens); le frêne rouge d'où pendent des touffes de MNMM'.s, l'a-
lizier ombreux (ce~M crassifolia), aux feuilles larges et entrela-



cées et auxnoires drupes et enfin le cotonnier,ami des eaux,
qui n'est pas le moins intéressant. Tels sont les arbres qui
couvrent les terrains d'alluvionde la Louisiane.

Cette région est en dehors des limites de la patrie du vrai
palmier; mais il y est représenté par le palmetto, le la~anier
des Français, le palmier sabal du botaniste, dont les espèces
diversesforment en plusieurs endroits un taillis qui donne à la
forêt un aspect tropical.

J'étudiai aussi les parasites, les lianes énormes, grosses
comme des troncs d'arbres, noires et noueuses; les roseaux-
vignes aux charmantesfleurs étoilées les muscats,aux grappes
d'un pourpresombre; les bignonias,aux corolles en forme de
trompette; les SM~fM~, parmi lesquels on remarque le MMt7aa:

mtMMdt/bMa, le bambou épineux, et la balsamiquesalsepareille.
je ne m'intéressaipas moins aux plantes dont la culture est

une source de richesse pour le pays ce sont la canne à sucre,
le riz, le mais, le tabac, le coton et l'indigo. Tout cela était nou-
veau pour moi. L'étude de leur propagationet de leur culture
fut pleine d'attraitpour mon esprit.

Je passai peut-être ainsi le mois le plus utilement employé
de mon existence, quoique en apparence je fusse livré à l'oisi-
veté. Dans ce mois rapidementécoulé, j'acquis des corinaissan-
ces plus réelles que je ne l'avais fait pendant la durée de mes
études classiques.

Mais j'avais appris une chose que j'appréciais par-dessus
toutes les autres; et cette chose, c'est que j'étais aimé d'Aurore!

Je ne l'appris pas de sa bouche. Aucune parolene m'en avait
donné l'espérance, et cependant j'étais certain qu'il en était
ainsi, aussi certain que de mon existence.Non, toute la science
du monde n'aurait pas pu me donner le plaisir que je ressen-
tais à cette seule pensée 1

ac Aurore m'aime! »
Telle fut mon exclamation, un matin où je sortais du village

pour prendre la route qui conduisait à la plantation. J'avais
fait ce voyage trois fois par semaine, et quelquefois plus sou-
vent. J'avais quelquefois rencontré à la maison des étrangers,
des amis de Mademoiselle. Quelquefois je l'avais trouvée seule
tu en compagnie d'Aurore; mais jamais je n'avais pu voir
Auroreen tête-à-tête.Oh combien je désirais cette occasion!1

t. DfttpM est un erme emptoyé en botanique pour désigner un fruit
My:ui. (j!Vo<<du (r<Ktu<!<Mtr.)



Mes visites s'adressaient ostensiblement à Mademoiselle,
cela va sans dire. Je n'osais pas rechercher une entrevue avec
l'esclave.

Eugénie avait encore l'air mélancolique qui paraissait ne
plus la quitter désormais. Quelquefois cela allait jusqu'à la
tristesse; elle n'était jamais gaie. Comme elle ne m'avait pas
confié la cause de son chagrin, j'en étais réduit aux conjectu-
res. Je croyais, cela va sans dire, que Gayarre était le malin
esprit.

Je savais peu de choses de lui. Il me fuyait sur la route
comme dans les champs, et je n'entrais jamais sur son terrain.
Je m'aperçus qu'il n'était guère respectéque par ceux qui ado-
raient ses richesses. Je ne savais pas s'il réussissait en faisant
la cour à Eugénie. Le monde en parlait comme il parle des
choses qu'il range dans les probabilités; cependant on trou-
vait là quelque chose d'assez bizarre. J'avais de la sympathie
pour la jeune créole, mais j'en aurais senti une plus vive dans
d'autres circonstances. Mon âme était alors tout entière sous
l'influence d'une passion plus forte mon amour pour Aurore.

Oui, Aurore m'aime? me répétai-je en sortant du village
et en me trouvant en face du chemin de la levée.

J'étais à cheval; car Reigart, dans sa généreuse hospitalité,
avait été jusqu'à me donner un cheval, un bel animal qui s'en-
levait légèrement sous mon poids, comme s'il eût été aussi
animé de quelque noble passion.

Mon coursierbien dressé suivait la route sans avoir besoin
d'être dirigé; je laissai tomber la bride sur son cou, et le lais.
sant aller sa volonté, je poursuivisle cours de mes réflexions.

J'aimais cette jeune Elle je l'aimais avec passion et avec
dévouement. ELe m'aimait; elle ne me l'avait pas déclaré par
des paroles, mais ses regards me l'avaient appris, et de temps
à autre un incident léger, un regard furtif, un geste, avaient
affermi ma conviction.

L'amour m'apprenait son langage. Je n'avaispas besoin d'in.
terprète ni de paroles pour savoir que j'étais aimé.

Ces réflexions étaient agréables, bien plus qu'agréables;
mais elles étaient suivies par d'autres d'une nature bien dif-
férente.

De qui étais-je amoureux? d'une esclave une belle esclave
à la vérité, mais enfin une esclave. Que le monde rirait! qM
la Louisiane rirait et même me mépriserait et me persécute-
rait 1 Rien que le projet d'en faire ma femme m'exposaità la



dérision et aux injures. Quoi! épouserune esclave mais c'est
contraire aux lois du pays Oserais-je l'épouser, même si elle
était libre? elle, unequarteronne!Je serais chassé du territoire
ou enfermé dans une prison.

Je savais tout cela, mais je ne m'en souciais guère. Je met-
tais le mépris du monde dans un plateau de la balance, mon
amour dans l'autre, et le premier ne pesait pas plus qu'une
plume.

Il est vrai que je regrettais beaucoup qu'Aurore fût esclave,
mais ce n'était pas à cause de ces considérations.La raison de
mon regret était tout autre. Comment ferais-je pour obtenir sa
M)e?'tef C'était cette question qui me tourmentait.

Jusqu'alorscela m'avait semblé peu important. Avant de sa-
voir si j'étais aimé, cela me paraissait une éventualité très-
éloignée. Mais maintenant cette conséquence me touchait de
plus près, et je concentrai toutes les facultés de mon esprit sur
cette pensée « Comment ferai-je pour obtenir sa liberté? x
Si Aurore n'eût été qu'une esclave ordinaire, la réponse aurait
été bien facile car, quoique je ne fusse pas riche, ma fortune
me permettait de payer le pn'a? d'une créature numa:Me.

A mes yeux Aurore n'avait pas de prix. En était-il ainsi aux
yeux de sa jeune maîtresse? Ma fiancée était-elle à vendre, à
n'importe quelles conditions? Dans le cas même où l'argent
pourrait être accepté comme un équivalent, Mademoisellevou-
drait-elle me la vendre? C'était une proposition bizarre, que
de lui offrir d'acheter son esclave pour en faire ma femme 1

Qu'en penseraitEugénie Besançon?
L'idée seule de cette proposition me terrifiait; mais le mo-

ment de la faire n'était pas encore arrivé.
Il fallait d'abord avoir une entrevue avec Aurore, lui de-

mander l'aveu de son amour, et puis, si elle consentait à m'ap-
partenir, à être ma femme, le reste pouvait s'arranger. Je ne
voyais pas au juste comment, mais un amour comme le mien
triompherait de tout. Ma passion me donnerait le pouvoir, le
courage, l'énergie. Les obstacles devaient disparaître; les vo-
lontés opposées seraient déjouées ou terrassées; tout ce qui se
trouve entre mon amour etmoi doit céder. c Aurore me voici!
me voici! »



CHAPITRE XXIII.

Une surprise.

Mes réBexions furent interrompuespar le hennissement de

mon cheval. Je regardai devant moi pour savoir qu'elle en
était la cause. J'étais en face de la plantation Besançon. Une
voiture sortait en ce moment; elle prit la route de la levée, et
les chevaux, lancés au trot, se perdirent bientôt dans le nuage
de poussière soulevé par leurs sabotset par les roues.

Je reconnusla voiture. C'était la barouche de Mlle Besançon.
Je ne pouvais dire qui s'y trouvait, mais le coup d'œil rapide
que j'y avais jeté m'avait fait apercevoir que c'étaient des
dames.

C'est sans doute Mademoiselle, me dis-je, accompagnée

par Aurore. »
Je pensai qu'elles ne m'avaient pas remarqué car la clô-

ture élevée me cachait tout entier, sauf la tête, et la voiture
avait tourné brusquementen dépassant la porte.

Je me sentis désappointé. Ma course devenait inutile, et jd
pouvais retourner maintenant à Bringiers.

Je venais de tourner bride dans cette intention, lorsqu'il
me vint à l'esprit que je pouvais rattraperla voiture et échan'
ger quelques mots avec ceux qui s'y trouvaient; quand je n<]

ferais même qu'échanger un regard avec elle, cela valait bien
un temps de galop.

J'enfonçai les éperons dans les flancs de mon cheval, que ']~
lançai dans cette direction.

En arrivant en face de la maison, j'aperçus Scipion près de
'a porte. Il la fermait, après le départ de la voiture.

< Oh! pensai-je,je ferai aussibien de savoir sûrement ~prba
qui je galope. »

Cette idée me fit changernn peu la directionde mon chev ai
et je me trouvai devant Scipion.

Gr'and Dieu comme jeune môsieu' cou'i' Lui cou'i'
comme si fai'e ça toute la vie. Comme ça même, ouf)

Sans faire attention à ce discoursflatteur, je m'informaià la
hâte si Mademoiselleétait chez elle.



« Non môsieu', elle pa'ti' juste chez môsieu' Ma'igny.
Toute seule?
Oui, môsieu'.

-Auroreest avec elle, n'est-ce pas?
-Non, môsieu', elle pa'tie toute seule. Au'o'e, 'esté à la

maison.
Si le nègre eût été observateur,il aurait pu remarquer l'effet

que produisitsur moi cette nouvelle, car je suis sûr que cet
effet fut très-apparent. Je le sentis aux battementssoudainsde

mon cœur, et à la rougeur qui empourpraimmédiatementmes
joues.

Aurore à la maison est seule!1
C'était la première fois, depuis que je l'aimais, qu'un tel ha-

sard s'était offert, et je laissai presque éclater la joie que me
causait cette surprise.

Heureusement je me contins, car le fidèle Scipion lui-même
ne devait pas être dans la confidence de mon secret.

Je fis un effort pour me remettre, et j'apaisai mon cheval,
qui était impatient de continuer son galop; pendant que je
cherchaisà le contenir, il avait la tête tournée du côté du vil-
lage Scipion crut que j'allais m'en retourner.

< Bien su', môsieu', pas pa'ti' sans 'epose' un peu? Mamzelle
'Génie pas à la maison, mais Au'o'e est là. Au'o'e donne' à mô-
sieu' un ve'e de cl&'et, vieux Scip fai'e lui un sang'i. Bien,
bien chaud aujour'd'hui, ouf1

-Vous avez ma foi raison, Scipion, répondis-je en ayant
l'air de céder à la persuasion.Conduisezmon cheval à l'écurie.
Je me reposerai un peu. !)

Je mis pied à terre, puis je jetai la bride à Scipion, et je fran-
chis la porte.

Cette porte était à une centaine de pas de la maison, en sui-
Vant l'allée qui aboutissait à l'entrée principale mais il y avait
deux autres sentiers qui serpentaient autour des bosquets, à
travers des touffes de lauriers, de myrtes et d'orangers. Une
personne qm s'approchait par un de ces sentiers ne pouvait
être vue de l'habitation que quand elle était arrivée près des
fenêtres. Ces deux chemins permettaientd'atteindre lavérandah
sans passer devant la façade. Il y avait des degrés qui condui-
saient à cette galerie, et de là dans l'intérieur car le plancher
des appartements était deniveauavec elle, et les fenêtres étaient,
suivant la mode créole, des fenêtres-portesqui s'ouvraient jus-
on'au sol.



Après avoir franchi la porte, je suivis un de ces sentiers (qua
.'je préférais pour certaines raisons), et je me dirigeai sans bruit

vers l'habitation.
J'avais pris la route la plus longue, et j'avançais lentement,

afin de me composer un maintien. J'entendaisbattre mon cœur,
je sentais ses pulsations nerveuses, au moment où je touchais
à cette entrevue si longtemps désirée. J'aurais été plus calme,
je crois, en avançant devant la bouche du pistoletd'un adver-
saire.

L'attente prolongée d'une semblable occasion, ladifncult~
bien connue de la trouver, la prévision du plaisir le plus douï
qu'on puisse avuir en ce monde (se trouver seul avec celle que
l'on aime!), se mêlaient ensemble dans mes pensées. On ne s'é-
tonnera pas d'apprendrequ'elles étaient alors confuses et quel.
que peu extravagantes.

J'allais me trouver seul avec Aurore, n'ayant que le dieu d'a-
mour pour témoin. Je pourrais lui parler sans contrainte. J'en-
tendrais sa voix, je recueillenisle doux voeu de son amour. Je
la presserais dans mes bras.surmon sein! Je boirais l'amour
dans ses yeux humides, je le goûterais sur sa joue empourprée,
sur ses lèvres de corail! Oh! j'allais parler d'amour et en en-
tendre parler! J'écouteraisses délicieuses extases!

Un ciel de félicité s'ouvrait devant moi. On ne sera pas sur.
pris que mes pensées fussent extravagantes, que je m'efforçasse
en vain du les calmer.

J'arrivai à l'habitation, je montai les deux ou trois marches
qui conduisaient à la vérandah. Celle-ci était couverte d'une
natte d'herbes marines, 6t ma chaussure était si légère, que
mon pas était aussi peu sonore que celui d'une jeune fille. On
l'aurait à peine entendu de la chambredevant laquelle je passais.;

Je m'avançai vers le salon qui s'ouvrait sur la façade par deux
des portes-fenêtresdont j'ai déjà parlé. Je tournai l'angle de)a'
maison, et j'allais passer devant la première de ces fenêtres,
lorsque le son d'une voix arrêta mes pas. Cette voix partait du
salon dont les fenêtres étaient ouvertes. J'écoutai. C'était la
voix d'Aurore! 1

c Elle cause avec quelqu'unl Avec qui? Peut-être avec la
petite Chloé ou avec la mère de Chioé? Avec un de ses dôme:
tiques? »

J'écoutai.
« Par le ciel, c'est la voix d'un homme! Qui peut-il etre?~

Non; Scipion ne peut encore avoir quitté l'écurie. Ce ne peut



pas être lui. Quelque autre noir de la plantation?Jules, le fen-
deur de. bois? Baptiste, celui qui fait les commissions? Ah! ce
n'est pas la voix d'un nègre. Non, c'est celle d'un blanc. Le com-
mandeur »

Au moment ou cette idée me traversa l'esprit, une torture me
saisit au coeur, non pas une torture de jalousie, mais quelque
chose de semblable. J'étais plutôt furieuxcontre lui que jaloux
d'elle. Pour le moment, je n'entendais rien qui pût me rendre
jaloux. Sa présence près d'elle, sa conversation avec elle, n'é-
taient pas un motif suffisant.

« De sorte, mon fouetteurde nègres, pensai-je,que vous avez
renoncé à votre prédilection pour la petite Chloë? Cela ne m'é-
tonne pas! Qui est-ce qui perdrait son temps à contempler les
étoiles, quand il y a au ciel une pareille lune? Quoique vous ne
soyez qu'une brute, vous n'êtes pas aveugle. Je crois que vous
guettez aussi les occasions, et que vous connaissez le bon mo-
ment pour entrer au salon.

t Silence!r
J'écoutai de nouveau. Quand je m'arrêtai d'abord, ce fut par

délicatesse. Je ne voulais pas paraître trop brusquement devant
sa fenêtre ouverte, qui m'aurait permis de voir tout l'intérieur
de l'appartement. J'avais l'intention d'annoncer mon arrivée
d'une manière quelconque, une toux simulée ou le bruit de mon
pas sur le sol. Mes motifs venaient de changer. J'écoutai alors
avec intention,et sans pouvoirm'en empêcher.

Aurore parlait.
J'appliquai mon oreille près de la croisée. La voix partait de

trop loin, ou murmurait trop bas pour que je pusse entendre
ce qu'on disait. Je pouvais saisir le son argentin, mais je ne
pouvais pas distinguer ses paroles. < Elle doit être à l'autre
bout de la chambre, pensai-je.Peut ~ro sur le sofa! B Cette con
jecture me fut assez pénible pour que les battements de moi
cœur étouffassent le murmure qui les causait.

Enfin Aurore cessa de parler. J'attendis la réponse. Peut-êtr
saurais-jepar là ce qu'elle avait dit. Le son d'une voix d'homme
sera assez fort pour me permettre.

Silence 1 Écoutons
J'écoutai. Je saisis le son d'une voix, mais pas les paroles.

Le sou me suffit. Il me fit tressaillir comme si j'avais été piqué
par une vipère. C'était la voix de ~M. DonM?:ue Gayarrel



CHAPITRE XXIV.

Un rival.

Je ne saurais décrire l'effet que produisit sur moi cette dt.
couverte. Je demeuraicomme frappéde paralysie. J'étais cloue
à ma place, et pour un moment je me sentis aussi roide qu'une
statue et presqueaussi insensible. J'aurais à peine entendu les

paroles do Gayarre, lors même qu'elles eussentété prononcées

assez haut pour arriver jusqu'à moi car la surprise me rendait
sourd.

Le sentiment hostile que j'avais conçu contre celui qui par-
lait, tant que j'avais cru que c'était le brutal Larkin, était d'une
nature douce en comparaison de ce qui m'agita en ce moment.
Larkin pouvait être jeune et beau; d'après ce qu'avait dit Sci-

pion, il n'avait certes pas ce dernier avantage; mais l'eû.-il
possédé, que je craignais peu sa rivalité.

J'avais la conviction que le cœur d'Aurore était à moi, et je

savais que le commandeur n'avait aucun pouvoir sur sa per.
sonne. Il était le surveillantdes noirs des champs et des autres
esclaves de la plantation; il était leur maître et pouvait les
gourmanderet les fouetter à son gré mais avec tout c~a je

savais qu'il n'avait aucune autorité sur Aurore. Pour des rai-

sons que je ne pouvais pénétrer, la quarteronne était et avait
toujoursété traitée autrement que les autres esclaves. Ce n'était
ni la blancheur de sa peau, ni même sa beauté, qui lui avait
valu cette distinction. Cette dernière considérationmodifie sou-
vent, il est vrai, le sort cruel d'une esclave, en lui imposant
quelquefois un destin plus rigoureux; mais il y avait un autre
motif à la bonté qu'on témoignait à Aurore, et ce motif, je De

pouvais pas même le soupçonner.Elle avait été élevée tendre'
ment près de sa jeune maîtresse, elle avait reçu une ëduoatiot
presque aussi bonne, et par le fait, on la traitait plutôt commt
sa sœur que comme son esclave. Elle ne recevaitd'ordres que
de Mademoiselle. Le fouetteur de nègres n'avait rien à faire

avec elle. Je ne craignais donc pas de-sa part une influence
illicite.

Mes soupçons furent bien différents quand j'eus reconnula
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voix de Gayarre. Il avait de l'influencenon-seulementsur l'es-
clave, mais encore sur la maîtresse. Bien qu'il aspirât, comme
je le croyais encore, à la main de Mademoiselle, il pouvait ne
pas fermer les yeux sur les charmes supérieurs d'Aurore.Quel-

que hideux coquin qu'il fût dans mon opinion, il pouvait cepen-
dant être sensible à l'amour. Les plus laids peuvent avoir une
passion pour les plus belles. La bête aimaitla belle.

En outre, l'heure qu'il avait choisie pour sa visite était faite
pour inspirer des soupçons. Juste quand Mademoiselle venait
de sortir! Était-il venu avant son départ et avait-il été laissé
par la jeune fille à l'habitation? Ce n'était pas probable.Scipion
ne savait pas qu'il était là; autrement, il me l'aurait dit. Le

noir connaissait mon antipathie pour Gayarre, et savait que je
ne désirais pas me trouver avec lui. II m'aurait certainement
prévenu.

<: Il n'y a pas de doute, pensai-je, c'est une visite furtive;
l'avocat est venu de sa plantation par les chemins de derrière,
il a épié la sortie de la voiture, et il s'est glissé ensuite dans la
maison, afin de trouver la quarteronne seule »

Tout cela me traversa l'esprit avec la rapidité de l'éclair et
avec la force de la conviction;je ne doutai pas plus longtemps
que sa présence ne fût volontaire, et non accidentelle. Il re-
cherchait Aurore. Mes pensées prirent cette direction dés-
agréable.

Quand le premier saisissementde la surprise fut dissipé, mes
sens se ranimèrent, je me sentis plus vigoureux que jamais.
Mes nerfs semblaient fratchementtendus, et mes oreilles paru-
rent renouvelées. Je les plaçai aussi près de la croisée ouverte
que la prudence le permettait, et j'écoutai. J'avoue que cela
n'étaitpastrès-honorable;mais ayant affaire àun pareil coquin,
je mettais de côté tout sentiment de délicatesse. Les circon-
stances particulières du moment me poussèrent à dévier du
droit chemin; mais c'était l'espionnaged'un amant jaloux, et
j'implore mon pardon pour cet acte.

Je fis un effort pour comprimerles pulsations fiévreuses de
mon cœur, et j'écoutai.

J'entendischacune des paroles qui furent prononcées à partir
de ce moment. Les voix étaient devenues plus fortes, ou plutôt
les interlocuteurss'étaient rapprochés. Ils n'étaient qu'à quel
ques pieds de la fenêtre! Gayarre partait.

< Est-ce que ce jeune homme~t~ifaîreja cour à votre mat-
tresse ?7



-Commentlesaurais-je, monsieurDominique ? Je n 'aivrai-
ment.rienvu qui pût me le faire croire. Il est très-modeste,c'est
aussi l'opinion de Mademoiselle.Je ne lui ai jamais entendudire

un mot d'amour, jamais. »
Je m'imaginai entendreun soupir.
« S'il l'osait, répondit Gayarre d'un ton de bravade, s'il osait

parler de la sorte à Mademoiselle.oui, ou même à vous, Au-

rore. je rendrais la piace trop chaude pour lui. il ne viendra
plus ici cet aventurier! J'y suis décidé.

– Oh! monsieur Gayarre,je suis sûre que cela chagrinerait
beaucoup Mademoiselle.Rappelez-vous qu'il lui a sauvé la vie.
Elle lui a beaucoup de reconnaissance. Elle parle continuelle-
ment de lui, et serait très-fâchéesi M. Édouardne revenait plus.
Je suis sûre que cela lui fe'.ait beaucoup de peine. »

Il y avait dans le ton de celle qui venait de parler quelque
chose de chaleureux et de presque suppliant qui résonnait
agréablement à mes oreilles. Cela me fit penser qu'elle aussi
serait fâchée si M. Édouard ne venait plus.

Gayarre eut sans doute la même pensée, mais son impression
fut toute différente. Il y avait de l'ironie dans la colère de sa
réponse, qui était à moitié interrogatrice.

a Peut-être cela fâcherait-ilune autre personne?Vous, peut-
être ? Ah! vraiment! Est-ce ainsi? Vous l'aimez? Sacr-r-r-ri*»

La dernière parole fut prononcée d'un ton qui exprimait la co-
lère et la douleur. la doul'eur d'unejalousie amère.

« Oh! monsieur, répondit la quarteronne, comment pouvez-
vous parler ainsi? J'aime Moi. une pauvre esclave 1 Hélas!
hélas »

Ni l~tonni la substancedécès parolesne m'étaient agréables.
Je conçus cependant l'espoir que ce n'était qu'un des petits stra<
tagèmes de l'amour, une espèce de fraude que je pouvais bien
pardonner. Gayarre parut satisfait, car sa voix changea tout à

coup et prit un ton plus léger et plus gai.
« Vous esclave, belle Aurore f Non, à mes yeux vous êtes une

reine. Aurore esclave C'est votre faute si vous l'êtes. Vous sa-
vez qui a le pouvoir de vous rendre libre; oui, et la volonté aussi,
la vol onté, Aurore

Ne parlez pas ainsi, je vous prie, monsieurDominique Je
vous ai déjà dit que je ne pouvais pas écouter de pareils pro-
pos. Je vous répète que jp ne le peuxpas, et que je ne le t~euac
pas! ·

Ce ton de fermeté me fut agréable & entendre.



< Allons, ettarma.mteAurore, répondit Gayarre d'une voix sup-
pliante, ne vous fâchez pas contre moi. Je ne peux pas m'em-
pêcher de songer à votre bien-être. Vous serez libre, vous ne

serez pas plus longtemps l'esclave d'une maîtresse capri-
cieuse.

Monsieur Gayarre! s'écria la quarteronne en l'interrom-
pant, ne parlez pas ainsi de Mademoiselle! Vous lui faites
injure, monsieur. Elle n'est pas capricieuse. Si elle vous en-
tendait

Peste 1 dit Gayarre en l'interrompant à son tour et en re-
prenantde nouveau un ton de bravade. Qu'est-ce que cela me
fait qu'elle m'entende? Vous vous imaginez que je m'occupe
d'elle? Le monde le croit ainsi. Ha! ha! ha! Qu'il le croie! Les
fous! ha ha! On pourra penser autrement quelque jour! Ha!1
ha! On croit que je viens ici pour la voir Hat ha! ha! Non, Au-

rore, charmanteAurore! Ce n'est pas Mademoiselleque je viens
voir, c'est vous. vous, Aurore, vous que j'aime. oui, que
j'aime de tout.

Monsieur Dominique!le vous répète.
ChèreAurore Dites seulement que vous m'aimez.Un seul

mot! Oh! dites-le! vous ne serez plus esclave, vous serez aussi
libre que votre maîtresse; vous aurez tout. plaisirs, parures,
bijoux, tant que vous voudrez; ma maison sera à vos ordres,
vous y commanderez,comme si vous étiez ma femme.

Assez, monsieur! vous m'insultez. J'e n'en entendrai pn9
davantage »

La voix était ferme et résignée. Hourra!1

« Non, très-chère et très-charmanteAurore f Ne vous en allez
pas encore, écoutez-moi.

– Je ne veux plus rien entendre, monsieur, Mademoiselle

saura.
Un mot, un mot! Un baiser, Aurore! Je le demande à

genoux. »
J'entendisle bruit de deux genoux qui tombaientsur le par-

quet il fut suivi de..celui d'une lutte, pendant laquelle Aurore
laissa échapper plusieurs exclamations.

Je vis que mon tour était arrivé, et en trois pas je fus dans
la chambre, à un nombre égal de pieds lu galant agenouillé.
Le misérable tenait alors la jeune fille pa* un poignet et cher-
chait à l'attirer près de lui. Elle déplcyait au contraire pour
s'éloignertoutes les forces d'une femme et, comme elle n'était
pas tout a fait sans vigueur, c'était un spectacle passablement



comique que celui de cet amoureuxà genouxet traîné assez ra-
pidementsur le tapis.

Il me tournait le dos quand j'entrai, et il ne s'aperçut de ma
présenceque par un éclat de rire sonore que je n'aurais pu re
tenir au péril de mes jours. Cet éclat de rire se prolongealong-
temps encore après qu'il eut abandonné sa captive et qu'il eut
repris sa position verticale; je riais si fort que je n'entendais

pas les-menaces de vengeance qu'il proférait.

<t Qu'est-ce qui vous amène ici, monsieur? fut la première
question intelligiblequ'il m'adressa.

–Jene vous feraipasla mêmequestion,monsieur Dominique
Gayarre. Je peux bien dire ce qui vous amène ha! ha ) 1 ha1

Je vous demande, monsieur, répéta-t-il d'un ton encore
plus irrité, quelle est l'affaire qui vous amène.

Je ne suis pas venu ici pour affaire, monsieur, dis-je en
conservant encore un ton moqueur. Je ne suis pas venu ici pour
affaire, pas plus que vous-même.»

L'intonationde mes dernièresparolesparut le rendre furieux.
« Plus tôt vous partirez, mieux cela vaudra, alors, s'écria-

t-il en fronçantles sourcils d'un ton menaçant.
Pourquoi ? demandai-je.
Pour vous-même, monsieur, » me répondit-il.

J'avais aussi perdumon calme en ce moment, mais j'étais en-
core un peu maître de moi-même.

<r Monsieur, dis-je en m'avançant et en le regardant en face,
j'en suis encore à apprendre que la maison de Mlle Besançon
est la propriété de M. Dominique Gayarre; s'il en était ainsi, je
serais moins disposé à respecter la sainteté de cet abri. Vous,
monsieur,vous ne l'avezpas respecté: vous avez agi d'une ma-
nière infâme envers cette jeune fille, cette jeune dame, car elle
mérite ce titre aussi bien queles mieux nées de votre pays. J'ai
~té témoin de votre lâche conduite, et j'ai entendu vos propo-
sitions injurieuses. »

Ici Gayarre frémit, mais ne dit mot. Je continuai.
t Vous n'êtes pas un gentleman, monsieur, et par conséquent

vous n'êtes pas digne de vous mettre en face de moi. La mal-
tresse de cette maison n'est pas chez elle. Pour le moment je
suis chez moi, aussi bien que vous, et je vous promets que, si

vous n'êtes pas sorti dans dix secondes, vous sentirez mon fouet
sur vos épaules. »

Tout cela fut dit d'un ton suffisammentmodéré. Gayarre dut
s'apercevoirque je parlais sérieusement,car c'était vrai.



« Vous payerez cher tout cela, siffla-t-il entre ses dents. Vous
apprendrez que ce pays-ci n'est pas bon pour un espion.

Sortez, monsieur!
-Et vous, mon joli modèle de vertu quarteronne, ajouta'

t-il en jetant un regard méchant sur Aurore, un jour viendra
peut-êtreoù vousne serez pas si prude, un jouroù vous n'aurez
pas un aussi galant protecteur.

Un mot de plus, et. a
Mon fouet, que j'avais levé, allait retomber sur ses épaules.

Il ne l'attendit pas, mais se glissajusqu'àla porte et s'enfuit parr
la vérandah.

Je fis quelquespas au dehors pour m'assurer qu'il était parti.
J'avançai jusqu'aubout de la plate-forme, et je regardai par-
dessus les palissades. Le gazouillementdes oiseaux m'apprit
que quelqu'un traversait les bosquets. Je regardai jusqu'à ce
que la porte s'ouvrît. Je pus alors apercevoir au-dessus des
palissades une tête qui s'éloignait en suivantla route. Je recon-
nus facilement que c'était celle du séducteur désappointé.

Dès que je fus de retour dans le salon, j'oubliai l'existence
d'une pareillecréature.

CHAPITRE XXV.

Une heure de feltcitê.

La reconnaissanceest toujours douce; mais qu'elle semble
plus douce quand elle se peint dans les yeux, quand elle est
exprimée par les lèvres de ceux que nous aimons 1

Je rentrai dans le salon, le cœur plein d'émotions délicieuses.
La reconnaissance d'Aurore déborda en expressions surabon-'
dantes, mais gracieuses.Avant que j'eusse pu dire un mot, ou
étendre la main pour l'en empêcher, la charmante fille avait
traversé la chambre et était tombée agenouillée à mes pieds.
Ses remercîments partaient du cœur.

Levez-vous, charmante Aurore t dis-je en prenant sa main
qui ne résista pas, et en la conduisantvers un siége. Ce que
j'ai fait est à peine digne de pareils remercîments. Qui aurait
agi autrement?



Ah monsieur,bien des hommes. Vous ne connaissezpas
le pays. Il y a peu de personnes qui protégent une pauvre es--
clave cet esprit chevaleresque, dont on se vante tant ici, ne
s'abaisse pas jusqu'à nous; nous dont les veines renferment ie

sang maudit, nous sommes à la fois hors les lois de l'honneur,
et privésde toute protection. Ah! noble étranger, vous ne savez
pas tout ce que je vous dois1

Ne m'appelez pas étranger, Aurore. Il est vrai que nous
n'avons eu que rarement l'occasion de causer ensemble; mais
notre connaissance est assez ancienne pour que ce titre ne
trouve plus place entre nous. J'aimerais à vous en entendre em-
ployer un plus amical.

Amical monsieur, je ne vous comprends pas. »
Ses grands yeux noirs se fixaient sur moi avec étonnement,

et en même temps ils m'interrogeaient.
< Oui, amical. Je veux dire, Aurore, que vous ne m'éviterez

pas, que vous aurez confiance en moi, que vous me regarderez
comme un ami. un. un. frère.

Vous, monsieur t vous mon frère un blanc, un gentleman
de haute naissance et de bonne éducation? Moi. moi. oh
ciel que suis-je ? une esclave, une esclave que les hommes
n'aiment que pour sa perte. 0 Dieu 1 pourquoimon sort est-il
si cruel? ô Dieu 1

Aurore m'éoriai-je encouragépar son désespoir, Aurore,
ëcoutez-mo:! moi, votre ami, votre. »

Elle carta ses mains qu'elle pressait sur sa ngure, et releva
les yeux son regard humide était attaché sur le mien, et sem-
blait m'interroger.

En ce moment je me mis à penser « Combien de temps se-
rons-nous seuls? Nous pouvons être interrompus; une pareille
occasion peut ne plus se représenter. H n'y a pas de temps à
perdre en discours inutiles; il faut arriver sur-le-champau but
de ma visite.

< Aurore, dis-je, voici la première fois que nous nous trouvons
seuls; j'ai vivement désiré cette entrevue. J'ai à vous dire une
chose que je ne peux dire qu'à vous seule.

– A moi seule, monsieur qu'e~-ce donct
Aurore, je vous aime!
Vous m'aimez! oh monsieur,ce n'est pas possible 1

Ah c'est, plus que possible, c'est vrai. Esoutez, Aurore,
depuis la premièreheure où je vous ai vue, je pourrais pres-
que dire avant cette heure, car vous étiez dans mon coeur avant



que j'eusse conscience de vous avoir vue; dès cette première
heure je vous ai aimée, non pas de l'amour d'un misérable sem*
blable à celui que vous avez repoussé, mais d'une passion pure
et honnête, et je puis l'appeler une passion, car tous les autres
sentiments de mon âme sont absorbés par ceiui-Ia. Jour et nu)~

Aurore, je ne pense qu'à vous vous êtes présente à moi daca

tous mes rêves, et vous êtes aussi la compagne de mes veilles.

Ne croyez pas que mon amour soit calme parce que.je vous en
parle posément; ce sont les circonstancesqui l'exigent. Je sais

venu près de vous dans un but détermine, arrêté depuis long-
temps, et c'est cela peut-être qui me donne assez de fermeté

pour déclarer mon amour. J'ai dit, Aurore, que je vous aime;
je le répète encore je vous aimede tout mon coeur et de tou~
mon âme

Il m'aime pauvre fille 1 a
Il y avait quelque chose de si ambigu dans l'intonation de

cette exclamation, que je suspendis un moment ma réponse. Il

me semblait que cette interjection sympathiques'adressait plu-
tôt à une troisièmepersonne qu'à elle-même.

< Aurore, continuai-je au bout d'un instant, je vous ai tout
dit. J'ai été sincère. Je ne demande pas autre chose qu'une
sincérité aussi grande de votre part. M'aimez-vous?

J'àurais fait cette question avec moins de calme/si je ne
m'étais pas déjà senti assuré de sa réponse.

Nous étions assis l'un près de l'autre sur le sofa. Je n'avais
pas encore 6ni de parler que je sentis ses doigts légers toucher
Jes miens, se refermer sur eux et les presser doucement. Quand
je lui 6s cette question, sa tête tomba sur ma poitrine, et j'en-
tendisses lèvres murmurer ces simples paroles t

<~otaMSS!,de/')Mts~prentMt'eAettfe.* 8
Mes bras, que j'avais jusqu'alorsretenus, s'enlacèrent autour

de son corps souple, et pendant quelquesinstants nous n'échan-
geâmes pas une parole. Le paroxysme de l'amour est ordinai-
rement silencieux. Les baisers enivrants, les regards profonds
que Ion échange, les serrements de mains, les lèvres brûlan-
tes, sont un langage suffisamment intelligible. Pendant long
temps les seules paroles qui nous échappèrentfurent des excla-
mations'de bonheur, des expressions de tendresse. Nous étions
trop heureux pour causer. Nos lèvres craignaientde troubler la
solennité qui remplissaitnos cœurs.

La prudence me rappela bientôt à moi-même, car ce n'était
ni le lieu ni le moment ou l'amour pouvait être aveugle. Il y



avait beaucoupà dire, beaucoup de plans à discuter avant de

pouvoir jouir avec sécurité de notre bonheur nouvellement

éclos. Nous sentions tous deux qu'un abîme nous séparait,
qu'il nous fallaitpasser par des sentiers épineux avant d'arriver
M'Ëlysée de nos espérances. Malgré notre félicité moments
mée, l'avenir était sombre et dangereux, et cette pensée nous
ûtbientottressaillir au milieu de notre rêve si doux et si court.

Aurore ne craignait pas mon amour; elle ne me fit même pas

l'injure d'un soupçon. Elle ne doutait pas que je n'eusse l'in-
tention de l'épouser. L'amour et la reconnaissance étouffaient

tous les doutes, et nous causâmes avec une confiance mutuelle

que des années d'amitié nous auraient à peine donnée.
Mais nos paroles étaient précipitées. Nous ne savions pas si

nous ne serions pas bientôt interrompus, nous ne savions pas
quand nous pourrions être seuls de nouveau. Il fallait être
bref.

Je lui expliquaima position; je lui dis que j'attendaisdans

quelques jours une somme que je croyais suffisante pour notre
projet. Quel projet? L'achatde ma fiancée.

< Et alors, ajoutai-je, il ne nous restera plus qu'à nous ma-
rier, Aurore.

Hélas, répondit-elle en soupirant, nous ne pouvons être
mariés ici, lors même que je serais libre. N'y a-t-il pas une loi

infâme qui nous persécute, tout en prétendant nous donner la

liberté? J
Je fis un signe d'approbation.
« Nous ne pourrions être mariés, continua-t-elle avec une

émotion douloureuse,si vous ne juriez pas que vous avez du

sang africain dans les veines. Comment a-t-on pu imaginer une
pareille loi dans un pays chrétien ?T

Ne pensez pas à cela, Aurore, dis-je, cherchantà lui rendre
sa sérénité. Il ne sera pas difncile de le jurer. Je prendrai cette
épingled'or que vous portez dans vos cheveux, j'ouvrirai cette
belle veine bleue que je vois sur votre bras, j'y boirai de votre
sang, et je prononceraile serment.

Elle sourit, mais un instant aprèa sa tnstesse reprit la
dessas.

Allons, chère Aurore, chassez ces pensées. Qu'importe
qu'onnous marie ici? nous irons ailleurs. Il y a des pays aussi
beaux que la Louisiane, et des églises aussi belles que Saint-
Gabriel. Nous irons dans le Nord, en Angleterre, en France,
n'importe où que cela ne vous attriste pas.



– Ce n'est pas cela qui m'attriste.
-Qu'est-ce donc alors, chère?

Oh 1 c'est. Je crains.
Ne craignez pas de me le dire.
Que vous ne puissiez pas,
Parlez, Aurore.
Devenir mon maître. n'acheter)

En parlant ainsi la pauvre fille secouaitla tête, comme si elle
e&t été humiliée de parler de cela. Je vis des larmes brûlantes
s'échapper de ses yeux.

a Et pourquoi le craignez-vous?demandai-je.
D'autres ont essayé. Ils ont voulu donner de fortes som-

mes, plus fortes que celle dont vous venez de parler, et ils n'ont
pas réussi. Leurs offres ont été repoussées, et j'en ai été bien
reconnaissante à Mademoiselle1 Elle était ma seule protectrice;
elle ne voulaitpas se séparer de moi. Que j'étais heureuse alors!
mais maintenant.maintenant,,quelle différence C'esttout
le contraire 1

Mais je donnerai davantage. ma fortune entière cela
suffira à coup sûr. Les offres dont vous parlez étaient des pro-
positions infâmes comme celle de M. Gayarre, Mademoiselle le
savait; elle était trop honnête pour y consentir.

C'est vrai, mais elle vous refusera aussi. Je le crains, hé-
las thélast1

Non, je lui avouerai tout. Je lui déclarerai mes in-
tentions honorables. J'implorerai son consentement. Elle ne
me refusera certainement pas. Elle est sans doute recon-
naissante.

Oh t monsieur s'écria Aurore en m'interrompant, elle est
reconnaissante. vous ne savez pas combien elle 1 ast mais
elle ne voudra jamais, jamais. Vous ne savez pas tout. hé-
tas)hélas! JI

De nouvelles larmes jaillirent des yeux de cette admirable
Slle, qui s'affaissa sur le sofa en se voilant le visage avec les
tresses de sa splendide chevelure,

Ce qu'elle venait de dire me donnait à penser, et j'allais lui
demander une explication, quand le bruit des rouesd'une voi-
ture se fit entendre. Je m'élançaivers la fenêtre, et je regardai
par-dessus les orangers. J'aperçus la tête d'un homme que je
reconnus; c'était le cocher de Mlle Besançon. La voiture était
très de l'entrée.

Le tumultede mes pensées étaittel que je n'osai pasme trouver



en face de la jeune dame; je dis un adieu précipité à Aurore, et
je sortis à la hâte de l'appartement.

Une fois dehors, je pensai que, si je m'en allais par la porte
principale, je m'exposerais à une rencontre. Je savais qu'il y
avait un petit guichet de côté qui conduisaitaux écuries; que
de là partait une route qui s'enfonçait dans les buis. Cette route
pouvait me conduire à Bringiers par les derrières; je quittai'
donc la vérandah, je passai le guichet, et me dirigeai vers les
écuries.

1

CHAPITRE XXVI..
!~e quartier des nègres.

J'arrivai promptement aux écuries, où je fus accueilli par
un léger hennissementde mon cheval. Scipion n'y était pas.

« Il est allé s'occuper d'autre chose, pensai-je; peut-être
est-il parti au-devant de la voiture. Peu importe, je ne l'ap-
pellerai pas; la selle est en place, je peux brider mon cheval
moi-même; seulement le pauvre Scipion y perd son quart de
dollar. »

j

Je mis rapidementle mors et la bride, puis je conduisisle
cheval dehors, je sautai en selle et je m'éloignai.

Le sentier que je suivais passait près du quartier des nègres,
puis conduisait à travers queiques champs aux bois de cyprès v.

et de tupelos qui formaient l'arrière plan. Une fois là, je `

pourrais rejoindre la route de la levée par un chemin de tra-
verse; j'avais suivi ce sentier plus d'une fois, et je le connais.
sais bien.

Le quartier des nègres était éloigne d'environ deux cents =

yards du principal bâtiment de la plantation. Ce quartier était
composé de cinquante ou soixante petites cabines, proprement
construites, qui s étendaient sur deux lignes entre lesquels 'j

passait une large route. Chaque cabiue était l'exacte reproduc- :`

tion de-la cabine voisine; devant chacune d'elles croissait un `s

magnolia ou un bel oranger, dont les feuilles vertes et les NeuM
au doux parfum ombrageaient de petits négrillons qui se
roulaient toute la journée dans la poussière. Ces négriUoM
étaient de toutes les tailles, depuis le, tout petit marmotjusque



l'enfant déjà granddet, et de toutes les couleurs, depuis celle
de la quarteronne à peau blanche jusqu'àla teinte du noir Bam-
bara sur qui, s'il faut en croire un bon mot américain d'une
venté douteuse, <c le charbon ferait une marque blanche. s La
poussière qui couvraitces petits êtres était le seul obstacle qui
ne permît pas de juger de leur complexion. Leurs petits corps
rebondis étaient nus, du sommet de leurs têtes laineuses à
leurs talons saillants. Ils se roulent là, les petits drôles noirs
ou jaunes, jouant avec des morceaux de canne à sucre, des
côtes de melon, des épis de maïs, et ils sont aussi gais, aussi
heureux que peuvent l'être de petits lords dans leurs chambres
aux épais tapis, entourés des jouets les plus coûteux du bazar
allemand.

En entrant dans le quartier des noirs, on ne peut manquer
de remarquerde grandesperches ou des cannrs de roseau plan-
tées devant la piupart des cabines et portant à leur sommetde
grandes calebasses jaunes, qui toutes sont percées sur le côté.
Ce sont les demeuresdu martinet rouge (~t'rMK~opufpMfea),la
plus belle des hirondelles américaines, très-aimée des nègres,
commeelle l'a été, longtemps avant eux, des aborigènesà peau
muge. On remarqueaussi, le long des murs des cabines, les
festons suspendus formés par des cosses de poivre, rouges et
vertes (espèce de capsicum), enfilées les unes au bout des au-
tres, et çà et là un paquet d'herbes sèches jouissant de quel-
que propriété médicinale partien!ière à la pharmacopée des
noirs. Tout cela est la propriété de tante Pbébé, ou de tante
Cléopatre, ou de vieille tante Phillis. et les délicieux pots de
poivre, que chacune de ces tantes sait faire avec les susdits
capsicums rouges ou verts, en y mêlant quelques ingrédients
tirés du petit jardin situé à l'arrière de la cabine,sont capables
de faire venir l'eau la bouche d'un épicurien.

On voit aussi quelquefois sur les murs des cabines des re-
présentants du règne animal, tels que la peau d'un lièvre, d'un
raccoon, d'un opossum ou d'un renard gris, ou bien encore
celle d'un rat musqué (~&er ztbe~tCMS) plus rarement celle
d'un chat sauvage des marais (bay-lynx, lynx r<t~tts). Le pro-
priétaire de la cabine au mur de laquelle est clouée la peau du
lynx est le Nemrod du moment car le chat est un des plus
rares et dessus nobles gibiers de la faune du Mississipi. On
n'y voit pas la peau de la panthère (coMgw) ni celle du daim
car, bien que tous deux habitent la forêt voisine, ils sont ungibier trop gros pour le chasseur nègre, à qui l'on ne permet



pas de se servir d'un fusil. Les races plus petites, que nous

avons mentionnées les premières, peuvent être prises sansavoir

recours à cette arme, et les peaux que l'on voit penduesle long

des cabines sont les produits de bien des chasses, entreprises
pendant le clair de lune par César, Scipion, Annibal ou Pom-
pée. Si l'on s'en rapporte à la nomenclature des habitants dn

quartier des nègres, on pourrait se croire à Rome ou à Car-,
thage.

Cependant on ne confie jamais à ces grands hommes une

arme aussi dangereuse qu'un fusil. Ils ne doivent qu'à leur
seule adresse les succès qu'ils obtiennent à la chasse; leurs

armes sont un bâton, une hache et un chien de race croisée.
On peutvoir quelques-unsde ceux-ci se rouler dans la pous-
sière au milieu des marmots, avec autant de plaisir qu'eux.
Mais les trophées de chasse qui décorent les murailles ne sont

pas de simples ornements. Non, ils sont étendus là pour sé-

cher, et feront bientôt place à d'autres, car l'exportation est

constante. Quand l'oncle Cés. ou Scip. ou Anni. ou Pomp. met

ses beaux habits des dimanches et s'en va au village, il em-
porte sa petite provision de pelleteries. Là le marchand lui

offre un pic' pour le rat musqué, un bit pour le raccoon, et

un quart de dollar pour le renard ou pour le chat sauvage;
avec cela nos quatre chasseurs avunculaires pourront rappor-
ter aux quatre tantes qu'ils ont laissées à la maison bon
nombre de petites douceurs qui ne font ordinairement pas
partie des rations de riz et de porc que l'on donne à la plan.
tation.

C'est une des petites particularitésde Féconomie domestique
du quartier des noirs.

En entrant dans le petit village (car on peut donner ce nom
au quartier des nègres d'une grande plantation), on est immé-
diatement frappé de ces menus détails. Ce sont les points sail-
lants du tableau.

On remarque aussi la maison du commandeurqui s'élève à
`

part, ou qui se trouve souvent, comme dans la plantation Be-

sançon, à l'extrémité de la double rangéede cabines, et en face
de l'avenueprincipale. Cette maison est naturellement d'une
architecture plus prétentieuse; elle est fière de ses jalousies
vertes, de ses deux étages et de son vestibule. Elle est entou-

t. Picaynne, petitemonnaie de peu de valear.
t. RMt espagnol



rée d'un treillage pour empêcherque les enfants n'y pénètrent;
mais la crainte de la lanière de peau de vache rend le treillage
à peu près superflu.

Au moment où j'approchais du quartier, je fus frappé du
caractère particulier qu'il offrait aux regards la maison du
commandeurdominant les cabines modestes, qu'elle semblai
garder et protéger, me donna l'idée d'une poule et d'une ni-
chée de poussins.

De temps en temps les grandes hirondellespourpres traver-
saient rapidement les airs ou venaient se poser à l'entrée de
'surs demeures de calebasse, et faisaient entendre leur joyeux
ouitt, ouitt, ouitt; l'odeur embaumée des orangers et des ma-
gnoliasparfumaitl'atmosphèreà une grande distance.

En m'approchant davantage, je pus distinguer un bourdon-
nement de voix humaines des hommes, des femmes et des
enfants parlant avec cet accent particulier aux Africains. Je
m'imaginai que la petite communauté était dans l'état où je
l'avais déjà vue les hommes et les femmes occupés à divers
travaux, quelques-uns se reposant de leurs fatigues (car
l'heure du travail des champs était passée), assis devant leurs
cabines, à l'ombre de leur arbre, ou formant de petits groupes
et causant gaiementensemble; d'autres près de leur porte, ré-
parant leurs filets et leurs engins de pêche, pour prendre le
grand chat et le poisson buffato des bayous; ceux-ci fendant
du bois à brûler pris au tas commun, et le faisant porter par
les marmots dans les cabines où la tante va préparer le repas
du soir. Je réfléchissaisau caractère patriarcal d'une pareille
~ène, et je me sentais disposé à accepter le pouvoir d'un seul
homme, sinon sous la forme du propriétaire d'esclaves, au
moins à peu près dans le genre indiquépar Rapp et par les éco-
nomistesde son école.

« Quelle machine politique peu compliquée ) me disais-je.
Quelle charmante simplicité dans cette forme patriarcale de
gouvernement! et cependant qu'elle est complète et efficace 1 Il

C'est vrai, mais j'oubliais une chose, et c'était l'imper-
fection de la nature humaine; la possibilité, et plus encore
la probabilité, la quasi certitude que le patriarchedeviendraun
tyran.

Écoutonsune voix plus élevée que les autres! C'est un
cri!

Est-il joyeux? Non, au contraire, il a l'accent de la souf-
france c'est un cri d'agonie. Le murmure des autres voix que



j'entendaisaussi à de courts intervallesapportait à mon oreille

ce bruit sourd et de mauvais augure qui accompagne d'haBi.
tude tout événement extraordinaire.

J'entends encore ce cri d'agonie; il est plus fort et phts pro-
longé que la première fois. Il vient du quartier des nègres.

Quelle en est la cause?
Je fis sentir l'éperon à mon cheval, et je partis au galop dans

la direction des cabines.

CHAPITRE XXVII.

La douche du diable.

Quelques secondesaprès, j'entraisdans la grande avenuequi

séparait les cabines, et retenant la. bride, je regardai autour de

moi.
Mon rêve patriarcal fut dissipé par le spectacle qui se pré-

senta à mes yeux. J'avais devant moi une scène de tyrannie, de

torture, une scène de cette tragédie de la vie esclave.
A l'extrémitéla plus reculée du quartier, et sur l'un des es-

tés de la maison du commandeur, il y avait ua enclos. C était
l'enclos du moulin à sucre, grande construction située sur un
plan plus reculé.En dedans de la clôture il y avait une énorme

pompe, qui avait plus de dix pieds de haut et dont le jet par-
tait presquedu sommet. Cette pompe avait pour but de fournir
un courant d'eau qui se rendait au moulin par une petite auge

servant d'aqueduc. On avait élevé une plate-forme à quelques<
pieds au-dessus du sol, pour que l'homme charge de pomper
pût saisir le manche de la pompe.

Mon attention fut attirée vers cet endroit quand je vis que
les nègres y étaient groupés, et que les femmes et les enfants,
cramponnesle long de la palissade, avaient les yeux nxés dans
la même direction.

Toutes ces 8guresê*b.ommes,de!femmesou d'enfants, étaient
empreintes d'une expression triste et de mauvaisaugure; leurs
attitudes annonçaient 1~ terreur et l'alarme. J'entendais des
murmures, et de temps à autre des cris et des sanglots qui in-
diquaient de la sympathie pour un malheureux en proie à la `

souffrance. J'aperçus des fronts crispés,comme par des pensée:



de vengeance. Mais ceux-ci étaientpeu nombreux; l'expression
la plus générale était celle de la peur et de la soumission.

11 n'était pas difË'cite de reconnaître que le cri que j'avais
entendu partait du voisinage de la pompe; un coup d'œit m'en
apprit la cause. Un pauvre esclave subissait un châtiment.

Un groupe de nègres dérobait l'infortunéà mes regards, mais
j'apercevaisau-dessus de leurs têtes l'esclave Gabriel, nu jus-
qu'à la ceinture, monté sur la plate-formeet pompant de toutes
ses forces.

Ce Gabriel était un nègre bambara, de haute taille et d'une
grande vigueur, marquésur les deux épaules d'aune fleur de lis.
C'était un hommed'aspect sauvage; et dont les habitudesétaient
féroces et brutales, d'après ce qu'onm'avait dit; il était craint,
non-seulement par les autresnègres, mais encore par les blancs
qui avaient des rapports avec lui. Ce n'était pas lui que l'on
châtiait; il servait au contraire d'instrument de torture.

Et c'était vraiment la torture; je connaissais bien ce châti-
ment.

L'auge ou l'aqueduc avait été enlevé, et la victime avait été
placée au pied de la pompe, directement sous le jet. Elle était
retenue par une espèce de carcan, de manière à ne pas pouvoir
bouger la tête qui recevait le jet continu juste sttr ~mMe~.

Une torture? Sans doute; seriez-vous incrédule?Vous croyez
pèut-être que ce n'est pas là une tortura bien effrayante, que
ce n'est qu'une douche, et rien de plus.

Vous avez raison. Ce n'est pendant une demi-minute qu'une
douche, mais ensuite.

Croyez-moisi je vous affirme qu'un ruisseau de plomb fondu,

une hache qui martelle le crâne sans relâche, n'est pas plus
affreux que la chute de ce jet d'eau froidef C'est une torture
insupportable,une agonie dont rien ne peut donner l'idée. Elle
est bien nommée c'est la douche du diable.

Un cri retentit de nouveauprès de la pompe; tout mon sang
se glaça.

Ainsi que je rai dit, je ne pouvais d'abord voir le patient.
Une ligne d'hommes était placée entre lui et moi. Cependant
les nègres, me voyant avancer, ouvrirent leurs rangs et recu-
rrent d'un pas, comme s'ils avaient eu le désir de me prendre
à témoinde ce qui se passait. Ils me connaissaienttous, et tous
se doutaient que j'éprouvais quelque synipathie pour leur race
infortunée.

Ce mouvementme permit de voir oompMtement la terrible



scène, en me montrant un groupe qui me fit bondir sur ma
selle. J'aperçus la victime sous l'instrument de torture c'était

un noir; près de lui se tenaient une grande mulâtresse et une
jeune fille de la même complexion.La mère et l'enfantpleuraient
toutes deux, enlacées dans les bras l'une de l'autre. J'entendais
leurs sanglotset leurs cris, à la distance d'environvingtyards'
ils dominaient le bruit que l'eau faisait en tombant. Je les re-

connus d'un coup d'oeil c'étaient la petite Chloé et sa mère

Mes yeux se dirigèrent sur le patient avec la rapidité de

l'éclair.L'eau, en jaillissant sur le sommet de sa tête, retombait

commeune nappe de cristal et cachait entièrement sa figure;
mais ses grandesoreilles saillantes, semblables à des nageoires,

me firent reconnaîtrela victime. C'était Scipion!1
Son cri d'agonie retentit de nouveau à mes oreilles; c'était

un cri aigL. et prolongé qui semblait sortir des profondeurs de

son être!1
Je n'attendis pas la fin de ce cri. Une palissade me séparait

du patient; ce n'était rien. Je n'hésitai pas un instant, et, ras-
semblant mon cheval pour lui donnerde l'élan, je le lançai vers
l'obstacle, et d'un coup d'éperon je l'enlevai dans l'enclos. Je

ne m'arrêtai même pas pour quitter la selle, et je galopai vers
la plate-forme; une fois là, j'assenai de toutes mes forces un
coup de fouet sur les épaules nues du Bambara. Le sauvage
surpris laissa échapper le manche de la pompe, sauta de la

p'ate-forme et s'enfuit en hurlantvers sa cabine.
Des cris et des murmures approbateurs accueillirent mon

intervention;mais mon cheval, excité d'une manière si brusque,
commença à hennir et à faire des courbettes, et il me fallut
quelqu etemps pour l'apaiser.

Pondant que je m'occupais à le calmer, je remarquai que les
cris cessaient subitement, et que les murmures approbateurs
étaient suivis d'un silence terrifiant! J'entendis quelques nè-

gres murmurerprès de moi des paroles d'avertissementà mon
adresse, et entre autres le cri de

« Commandeu' commandeu'l Vous p'end'e ga'de, môsieu
Lui veni' t

En ce moment, unei mprécationabominable. prononcéed une
voix retentissante,frappa mes oreilles. Je regardai dans la di-
rection d'où elle partait. Suivantmon attente, j'aperçus le com-
mandeur.

Il venait de sortir de sa maison par la porte de derrière, et il
avait contemplépar la fenêtre a torture de Scipion.



Je n'avais jamais été en contactavec cet individu avant cette
circonstance,et je vis alors approcher un homme d'un extérieur
sauvage et brutal, assez mal vêtu, qui portait à la mainun gros
fouet de charretier. Je m'aperçus que sa figure était livide de
colère, et qu'il se disposait à m'attaquer. Je n'avais pas d'autre
arme que ma cravache, et je me préparai à m'en servir pour
repousser son agression.

Il venait à moi en courant et en proférant des malédic-
tions diaboliques.

Quand il fut près de la tête de mon cheval, il s'arrêta'un
instant, et s'écria avec force « Qui diable êtes-vous, vous qui
vous mêlez de mes affaires? Qui diable êtes. »

Il suspendit tout à coup son exclamation, et me regarda avec
étonnement. Le mien n'était pas moindre, car je venais de re-
connaitre dans ce brutal commandeur mon antagoniste du ba-
teau à vapeur, le héros du 6oM;M&?M' Au même instant il me
reconnut.

Le silence qui résulta de notre surprise mutuellene fut pas
de longue durée.

c Enfer et furies! s'écria ce misérable, dont le ton était en-
core plus horriblement courroucé. C'est vous, vraiment? Au
diable le fouet! J'ai autre chose à votre adresse. »

En disant cela, il tira de son habit un pistolet qu'il arma
promptement,et qu'il dirigea sur ma poitrine.

J'étais toujours à cheval et en mouvement, autrement il au-
rait sans doute fait feu à l'instant même; mais mon cheval se
cabra à la vue du pistolet, et son corps s'interposa ainsi entre
le mien et )a bouche de l'arme.

Comme je l'ai dit, je n'avais pour me défendre qu'une cra-
vache. Heureusementc'était une forte cravacheà tête plombée.
Je la retournai promptementdans ma main, et, au moment où
les sabots de mon cheval retombaient à terre, j'enfonçai les
éperons avec tant de vigueurque l'animalfit un bond de presque
toute sa longueur. Cemouvementme conduisitjuste à l'endroit
où je voulais être, c'est-à-dire près de mon coquin d'adversaire,
qui, surpris de ce brusque changement de position, hésita un
instantavant de viserde nouveau.Il n'avait pas encore pu faire
jouer la gâchette, quand le bout de ma cravache lui retomba
sur le crâne et l'étendit dans la poussière Au moment où il
tombait, son pistolet partit, la balle laboura le sol entre les
pieds de mon cheval, mais heureusementsans le toucher. L'arme
lui échappa des mains et tomba à côté de lui.



Tout cela n'était dû qu'à un heureux hasard. J'avais fait
sentir l'éperon et mon cheval s'était élancé au moment favo-
rable. Si j'avais manqué mon coup, je n'aurais probablement
pas eu une seconde chance aussi belle Le pistolet était à deux

coups, et je m'aperçusque le drôle en avait une paire.
11 était alors étendu de tout son long comme un homme

endormi, et je commençais à craindre de l'avoir tué. C'eût été

une attaire sérieuse. Ma conduite était parfaitement justifiable;
mais qui l'aurait prouvée Le témoignage de ceux qui m'en-
touraient, eût-il été unanime, ne valait pas celui d'un blanc;
et dans les circonstances actuelles il n'auraitmême eu aucune
importance. En réfléchissant même à l'origine de cette ren-
contre, je compris que ce témoignage me serait plus funeste
qu'utile. Je sentis que ma position était embarrassante.

Je descendis de cheval, et m'approchai du corps inanimé,
autour duquel les noirs se rassemblaient. Ceux-ci me firent
place.

Je m'agenouillai et j'examinai la tête du blessé. Elle était
fendue et saignait, mais le crâne était intact.

Cela me mit l'esprit en repos, et, avant de me relever, j'eus
la satisfaction de voir que le drôle revenaitàlui, sous l'influence
d'une douche d'eau fralche. La crosse du second pistolet, qui
sortait de son vêtement, frappa mon regard. Je m'en emparai
ainsi que du premier.

<r Vous lui direz, m'écriai-je, quand il reviendra à lui, que
la première fois qu'il m'attaquera, j'aurai aussi des pistolets. t

Après avoir donné l'ordre de le transporter dans sa demeure,
je dirigeai mon attention vers sa victime. Pauvre Scipionl Il

avait été bien cruellementtorturé il fut quelque temps avant
de retrouverassez l'usage de ses sens pour me dire ce qui lui
avait attiré un pareil châtiment.

Le récit que j'entendis alors fit de nouveau bouillir le sang
dans mes veines. Scipion avait su"pris le commandeur dans un
des bâtiments écartés, tenant la petite Chloé dans ses bras;
l'enfant criait et s'efforçait de lui échapper. Une indignation
naturelle chez un père l'avait poussé à frapper; offense pour-
laquelle Scipion aurait pu être condamné à perdre un bras'
mais le misérale blanc, sentant qu'il n'oserait pas faire connaî-
tre le motif de cette faute, avait commué le châtiment légal de
Scipion, et l'avaitcondamné à la torture de la pompe.

Mou premier mouvement, après avoir entendu ce récit, futde
reto*'fner à l'habitation, pour raconter à Mademoiselle ce qui



s'était passe, et lui faire sentir la nécessitéde se débarrasser à
tout risque de ce cruel commandeur.

Un instant de réSexion me fit changer d'avis. Je me propo-
sais de revenir le lendemain pnur une affaire bien autrement
importante à mes yeux. J'avais l'intention de venir le lende-
main /(MfedM offres pour Aurore.

o: Je pourrai alors, pensai-je, parler de l'affaire du pauvre
Scipion. Cela servira de préparation à un sujet plus grave.

Après avoir fait cette promesse à mon vieux serviteur, je
remontai à cheval, et je m'éloignai au milieu d'une avalanche
de remerchnents. Pendant que je parcourais au pas la grande
avenue, les femmes et les jeunes filles se précipitaient sur le
seuil de leurs portes et baisaient mes pieds dans les étriers.

L'amour brûlant qui un instant auparavant remplissait mon
cœur ne se fit plus sentir alors. Il était remplacé par un bon-
heur doux et calme, le bonheur qui suit une bonne action, un
bienfait.

f
CHAPITRE XXVIII.

Gayarre et Bully Bill.

En m'éloignantdes cabines des nègres, j'abandonnai mon
intention de suivre le chemin qui passait derrière la plantation.
Ma visite serait sans doute connue de Mademoiselle, et il im-
portait peu que l'on me vit de la maison. Mon sang était excité,
il en était de même pour mon cheval. Une clôture en palissade
n'était rien pour nous aussi, retournant sur mes pas, je fran-
chis une couple de haies puis, passant a traversun champ de
coton, je repris de nouveau le chemin de la levée.

Au bout d'un instant, dès que j'eus apaisé mon cheval, je
marchai lentement, en réfléchissant à ce qui venait d'arriver.

Il était évident que Gayarre avait fait venir ce misérableà la
plantation dans une intention cachée. Je ne pouvais devinei
s'ils avaient eu des relations antérieurement; mais des indivi-
dus de cette trempe ont une connaissance instinctive les uns
des autres, et peut-être l'avocat avait-il seulement recueilli
l'autre quand celui-ci avait échappé au naufrage du bateauà
"'apenr. A bord, je m'étais imaginéque ce dernier était quelque



farceur de bas étage, à cause de sa propension à parier, et
peut-être avait-il pris ce rôle en dernier lieu. Il était évident
que son métierétait de conduire des nègres en tout cas, cela
n'était pas nouveau pour lui.

Il était étrange qu'il fût resté si longtempsà la plantation
sans me connaître. Mais cela pouvait s'expliquer aisément. Il

ne m'avait jamais vu pendantque j'habitais la maison. Il pou-
vait en outre ignorer que Mademoiselle fût la personne avec
laquelle il avait voulu partager sa ceinture de sauvetage.Cette
dernière hypothèse était assez probable, car il y avait d'autres
dames qui s'étaient sauvées au moyen de radeaux, de sofas, et
de ceintures de sauvetage. Je croyais qu'il n'avait pas vu la
jeune fille jusqu'au momentoù elle avait sauté par-dessus le
bordage, et par conséquentil était à peine possible qu'il la
reconnût.

Le motif de ma blessure n'était connu que de Mlle Besan-
çon, d'Aurore et de Scipion et celui-ci avait reçu l'ordre
de ne pas en parler dans le quartier des nègres. Enfin ce drôle
était nouvellementarrivé à la plantation et n'avait que peu de
rapports avec sa maîtresse, puisqu'il recevait presque tous ses
ordres par l'intermédiaire de Gayarre; en outre, ce n'était
après tout qu'une brute.

Il était par suite assez probable que, jusqu'a notre dernière
rencontre, il avait ignoré que j'étais son adversaire, et qu'il
n'avait pas soupçonné qu'Eugénie Besançon était la dame qui
lui avait échappé. Il devait avoir appris mon séjour à la plan-
tation il avait sans doute entendu parler de moi comme d'un
des survivantsdu naufrage, grièvementblessé,brûlé peut-être;
mais il y en avait eu beaucoup d'autres recueillis de la sorte.
Presque toutes les maisons à une grande distance le long du
fleuve avaient donné asile à quelque malheureux blessé où à
demi noyé. Il avait eu à s'occuper de ses propres affaires, ou
peut-être plutôt de celles de Gayarre car je ne doutais pas
qu'il n'y eût entre eux quelque conspirationdans laquelle cet
homme devait jouer un rôle. Malgré sa pesanteur d'esprit, il
avait une qualité qui devait êtreplus estimée que l'intelligence
par celui qui l'employait, qualité dont ce dernier manquait
complétement la force et le courage'brutal. Gayarre avait
certainementl'intentiou de se servir de lui: autrement il ne s<
serait pas trouvé à la plantation.

Désormais il me connaissait, et il ne m'oublieraitprobable-
ment pas de sitôt. Chercherait-ilà se venger? Cela n'était pas



douteux, mais je m'imaginais que ce serait par des moyens vils
et dissimulés. Je ne craignais pas qu'il m'attaquâtouvertement
une seconde fois. Je sentais que je l'avais dompté, et pour ainsi
dire rendu lâche. J'avais déjà vu de pareils individus. Je savais
que son courage n'était pas de ceux qui survivent à une dé-
faite. C'était le couragedu bravo.

Je ne craignais pas une attaque ouverte. Ce que j'appré-
hendais, c'était quelque vengeance secrète, ou encore la loi.

Vous vous étonnerez peut-être que j'eusse une pensée ou
une crainte de cette espèce; mais c'est ce qui eut lieu, et
j'avais des raisons pour cela.

Ma connaissancedes desseins de Gayarre, la découverte de
son infâme tentative, ma rencontre avec Larkin, avaient
précipité les choses vers le dénoûment. J'étais en proie à une
vive anxiété, convaincu de la nécessité d'une entrevue très-
prompte avec Mademoiselle relativement à ce qui me tenait
le plus au ooaur, l'achat de la quarteronne. Il n'y avait pas de
raison pour tarder d'une heure, maintenant que nous nous
étions compris, Aurore et moi, et que même nous nous étions
fiancés.

J'eus même la pensée de retourner tout de suite à la plan-
tation, et j'avais déjà fait changer de direction à mon cheval.
J'hésitai. Ma résolution chancela. Je repris ma route vers
Bringiers,déterminé à me rendre le lendemain matin de bonne
heure chez Mlle Besançon.

J'entrai dans le village, et je gagnai directementl'hôtel. Je
trouvai sur ma table une lettre renfermantune traite de deux
cents livres sterling sur la banque de Bringiers. Cette lettre
m'était adressée par mon banquier de la Nouvelle-Orléans, qui
venait de la recevoir d'Angleterre. La lettre m'annonçait cinq
cents autres livres dans quelques jours. La somme que je
venais de recevoir arrivait à propos elle me permettait de
remplir mes engagementspécuniaires vis-à-visde Reigart ce
que j'eusle plaisir de faire une heure après.

Je passai une nuit de grande anxiété, presque sans sommeil.
Ce n'est pas étonnant. Le lendemain devait amener le denoû-
ment. Le lendemain allait me rendre heureux ou misérable.
Mille craintes et mille espérances dépendaient du résultat de
mon entrevue avec EugénieBesançon. J'envisageaisalors cette
entrevue avec plus de crainte que je ne l'avais fait quelques
heures auparavant, lorsque j'étais près d'Aurore, peut-être



parce que j'avais moins de confiance dans le succès de ma
démarche.

Dès que l'étiquette autorisa une visite du matin, je me mis
en selle, et je me dirigeai vers la plantation Besançon.

Pendant que je traversais le village, je remarquai qu'on
me regardait d'une manière qui annonçait un intérêt inaccou-
tumé.

« Mon affaire avec le commandeur est déjà connué, pensai-je.
Sans doute les nègres en ont répandu le bruit. Ces choses-là
deviennent promptement publiques.

L'idée que l'expression que je lisais sur la figure des gens
était loin d'être amicale, me fut désagréable. Avais-je commis
une action impopulaire en me défendant? Ordinairementcelui
qui est vainqueurdans une pareille rencontre devient popu-
laire sur cette terre chevaleresque de la Louisiane. Pourquoi
Jonc me regarde-t-on avec un air renfrogné? Qu'ai-je fait
pour mériter des reproches ? J'ai fouetté un drôle brutal que
l'on appelle un batailleur, et j'ai agi pour ma défense per-
sonnelle. D'après les habitudes du pays, cela devrait me faire
applaudir.Pourquoidonc ah j'y suis. Je suis intervenu entre
un blanc et un noir. J'ai emp~cM un esclave d'~<re puni. Peut-
être est-ce là l'explication des physionomiesdésagréables que j'ai
remarquées1

Je pouvais aussi imaginer une autre cause, d'un genre très-
différent et quelque peu ridicule. Le bruit s'était répandu que
j'étais en bons termes avec Mlle Basançon, et qu'il n'était pas
invraisemblable qu'un beau jour l'aventurier, que personne
ne connaissait, enlevât la riche planteuse!

Il n'y a pas de pays au monde où une pareille bonne /br<MtM
ne fût pas regardée avec envie. Les États-Unis ne font pas ex-
ception à la règle, et je savais qu'à cause de ce bruit absurde,
je n'étais pas vu d'un oeil très-favorablepar quelques-uns des
jeunes planteurs et des boutiquiers dandys qui fiânaient dans
les rues de Bringiers.

Je m'éloignai sans prendre garde aux regards sombres que
l'on me lançait, et à vrai dire je cessai bientôt d'y penser.
Mon esprit était trop anxieusement préoccupé de l'entrevue qui
approchait,pour se laisser aller à do moindres soucis.

A coup sûr Eugénie allait avoir appris tout ce qui s'était
passé la veille. Quels seraient ses sentiments à cet égard ? J'a-
vais la conviction que ce misérabte lui était imposé parGayarre. Elle ne pouvaitavoir de sympathie pour lui. Toute



la question était de savoir si elle aurait le courage, ou même
le pouvoir de le renvoyer de son service, en apprenant qui il
était. C'était assez douteux!1

J'avais la plus grande sympathie pour cette pauvre jeune
fille. J'étais convaincu que Gayarre était son créancier pour
une somme considérable, et que par suite il la tenait en son
pouvoir. Ce qu'il avait dit à Aurore m'avait démontré qu'il en
était ainsi. Reigart avait même entendu dire que cette dette
avait déjà été reconnue par la cour de la Nouvelle-Orléans
qu'aucune opposition n'avait été faite; que Gayarre avait ob-
tenu un jugement, et qu'il pouvait faire saisir les biens en to-
talité, an moins en grande partie, pour garantir sa créance,
au moment où il le jugerait convenable 1 Reigart ne m'avait
dit cela que la veille au soir, et cette nouvelle m'avait rendu
encore plus impatient de conclure pour Aurore.

J'éperonnai mon cheval, qui partit au ga'op, et je fus bien-
tôt en vue de a plantation. Arrivé à la porte, je mis pied à
terre. Il n'y avait personne là pour tenir mon cheval, mais peu
importeen Amérique, où souvent un montant de porte ou une
branche d'arbre tient lieu de groom.

Je me rappelai cet expédient commode et passai les rênes
autour d'un piquet, puis je m'avançai vers la maison.

CHAPITRE XXIX.

Elle t'aime1

Il était naturel de ma part de penser à mon adversaire de la
veille. Allais-je le rencontrer? Ce n'était pas probable. Le
manche de mon fouet lui avait sans doute donné un mal de
tête qui le retiendrait quelques jours dans sa chambre. Mais
j'étais prêt à tout événement.Je portais sous mon gilet ses
propres pistolets à deux coups, et, si l'on m'attaquait, j'étais
décidé à en faire usage. C'etait la première fois que je portais
des armes cachées; mais c'était alors la coutume du pays, cou-
tume adoptée par dix-neufpersonnessur vingt, par les pian
teurs, les négociants, les hommes de loi, les médecinset même
les prêtres Ainsi préparé, je ne craignais pas une rencontre
avec Bully Bill. Si mon pouls battait vite, si ma démarche

<



était saccadée, c'était à cause de l'entrevue que j'allais avoir
avec sa maîtresse.

J'entrai dans la maison avec tout le sang-froid que je pus
trouver.

Mademoiselleétait au salon. Elle me reçut sans contrainte
et sans embarras. Je fus aussi surpris que content de la trou-
ver plus gaie qu'à l'ordinaire.Je pus même distinguer un sou-
rire significatif 1 Je m'imaginaiqu'elle était satisfaitede ce qui
s'était passé, car je ne doutais pas qu'elle ne fût instruite de
tout. Je comprenais bien ce sourire.

Aurore n'était pas là, j'en étais très-heureux. J'espérais
qu'elle ne viendrait pas au salon, au moins pendant quelque
temps. J'étais embarrassé. Je savais à peine comment entamer
la conversation, moins encore de quelle manière j'apprendrais
à la jeune fille ce qui me tenait le plus au cœur. Nous échan-
geâmes quelques phrases banales, puis notre conversation
roula sur ce qui s'était passé la veille. Je lui dis tout.tout. excepté la scène avec Aurore, que je passai sous si-
lence.

Je me demandai un moment si je lui ferais connaître qui
était son commandeur. Quand elle aurait la certitude que c'é-
tait l'individu qui m'avait blessé à bord du bateau, et qui sans
moi lui aurait arraché les moyens de se sauver, j'étais sûr
qu'elle voudrait s'en débarrasser à tout prix.

Je réfléchis un instant aux conséquences que cela pouvait
avoir. x Elle ne sera jamais en sûreté, pensai-je, avec un pa-reil misérable à ses côtés. Il vaut mieux pour elle qu'elle
prenne sur-le-champ une décision. t Cette idée me fit donner
hardiment mon renseignement.

Elle parut consternée, se croisa les mains et resta pendant
quelques instants dans une attitude pleine d'angoisse. A la fin
elle s'écria

« Gayarre! Gayarre! c'est vous, monsieur Gayarre! Oh
mon Dieu mon Dieu ou est mon père? où est Antoine? Que
Dieu ait pitié de moi 1n

L'expression de chagrin répandue sur cette aimable physio.
nomie me touchait au cœur. Elle paraissait être l'ange de l'af.
fliction, triste, mais charmante.

Je l'interrompis en lui adressant quelques paroles banales
de consolation. Quoique je ne pusse que-conjecturer la nature
de son chagrin, elle m'écouta avec patience, et je crus que ce
que je disais lui faisaitplaisir.



Encouragé par ce résultat, je commençai à lui demander
avecplus de détails la cause de son affliction. Mademoiselle,
dis-je, pardonnez-moi la liberté que je prends; mais je remar-
que depuis quelque temps, ou je m'imagine que vous avez un
motifde. de. tourment, x

Elle fixa sur moi un regard étonné. Cet étrange regard me
fit d'abordhésiter; je continuai cependant

<t Pardonnez-moi, mademoiselle, si je parle trop hardiment;
je vous assure que mes motifs.

Parlez, monsieur, dit-elle d'une voix calme et triste.
J'ai remarqué d'autant plus votre tristesse que, la pre-

mière fois que j'ai eu le plaisir de vous voir, vos manières
étaient bien différentes, et même tout à fait opposées.

Un soupir et un sourire triste furent sa seule réponse. Je ne
m'interrompis qu'un instant et je continuai

« La première fois que je remarquai be changement, made-
moiselle, je l'ai attribué au chagrin que vous causait la perte
de votre fidèle serviteur et ami.»

Un sourire mélancolique effleura de nouveau son visage.
« Mais le chagrin causé par un pareil événement est certai-

nement passé, et cependant.
Et cependant vous remarquez que je suis encore

triste.
Oui, mademoiselle.
C'est vrai, monsieur; je le suis encore.
J'ai cessé, par conséquent, de regarder cet événement

comme la cause de votre mélancolie et j'ai du penser à quel-
que autre.

Le regard à moitié surpris, à moitié interrogateur, qui croisa
le mien en ce moment, me fit suspendre mon discours. Après
une pause, je repris, résolu à arriver droit au but.

t Vous me pardonnerez, mademoiselle, de prendre autant
d'intérêt à vos affaires; vous pardonnerez à mes questions.
Me tromperais-je en disant que M. Gayarre est la cause de
votre malheur ? x

Cette question la fit tressaillir; elle devint d'une pâleur re-
marquable. Cependant elle parut se remettre au bout d'un in-
stant, et répondit avec calme, mais avec un regard dont la
signification me parut étrange

<c Hélas! monsieur, vos soupçons ne sont justes qu'en par-tie. Hélas i ô Dieu soutenez-moi < ajouta-telleavec l'accent
du désespoir.



Puis elle changea subitementde ton, sous l'effort de sa -vo-
lonté, et eUe continua

Laissons cette conversation, monsieur, je vous prie. Je
vous dois la vie, et ma reconnaissance vous est acquise. Que
ne puis-je vous récompenser de votre généreux courage, de
votre. votre. amitié. Je voulais vous le dire; mais.
mais. monsieur. il y a. Je ne peux pas.

Mademoiselle, je vous en supplie, ne vous inquiétez pas
un instant des questions que je vous ai adressées. Je ne les
ai pas faites par une vaine curiosité. Je n'ai pas besoin de vous
dire, mademoiselle, que mes motifs étaient d'une nature plus
élevée.

Je le sais, monsieur, je le sais; mais n'en parlons plus
en ce moment; je vous en prie, parlons d'autre chose. »

Autre chose! Je n'avais plus le choix, je ne pouvais plus
retenir ma langue. Le sujet qui remplissait mon cœur jaillit
sur mes lèvres, et je déclarai précipitammentmon amourpour
Aurore.

Je détaillai la manière dont ma passion s'était développée,
depuis le moment de ma vision rêveuse jusqu'à celui où nous
nous étions mutuellementengagé notre foi.

Celle qui m'écoutait était assise sur un canapé bas en face
de moi; mais un sentiment de timidité m'avait fait détourner
les yeux pendant que je parlais. Elle m'écoutait sans m'in-
terrompre, et ce silence me paraissait de bon augure.

Je conclus enfin, et j'attendis sa réponse en tremblant. Tout
à coup un profond soupir suivi d'un bruit assez fort me fit
tourner la tête. Eugénie venait de tomber sur le plancher.

Je reconnus d'un coup d'œil qu'elle était évanouie.Je la sai-
sis dans mes bras et je la replaçai sur le canapé.

J'allais appeler du secours quand la porte s'ouvrit; je vis
quelqu'un se glisser dans le salon c'était Aurore1

« Mon Dieul s'écria celle-ci, vous l'avez fait mourir Ellet'aime! elle t'aime 11



CHAPITRE XXX.

Pensées.

Je passai une nuit sans repos. Comment étaitEugénie? Com.

ment était Aurore?
Ce fut une nuit de réflexions, où le plaisir et le chagrin se

mêlaient d'une façon étrange. Mon amour pour la quarteronne
était la source de ce plaisir; mais, hélas 1 le chagrin prenait
le dessus quand je pensais à la créole. Je ne doutais pas que
celle-cine m'aimât, et cette assurance, au lieu de me combler
de joie, me causait de vifs regrets. Vanité maudite est celle
qui peut jouir d'un pareil triomphe) Cœur vil est celui qui
peut se réjouir d'un amour qu'il ne partage pas! Le mien, loin
de se réjouir, s'affligeait.

Je repassais dans mon esprit les 'heures rapides pendantles-
quelles je m'étais trouvé en rapport avec Eugénie Besançon.
J'interrogeais ma conscience, et ]e me demandais t Suis je
innocent? Ai-je fait quoi que ce soit pour faire naître cet
amour? Y a-t-il eu dans mes paroles, mes regards ou mes
gestes, rien qui pût produire cette impression première qu'un
cœur sensible se rappelle ensuite comme une image animée et
ineffaçable? Est-ce à bord du bateau, ou plus tard? » Je me
rappelais que, dès notre première rencontre, j'avais regardé la
jeune BUe avec admiration. Je me rappelais alors avoir remar-
qué dans ses yeux cette étrange expression que j'avais attri-
buée à l'intérêt ou à tout autre motif, sans savoir lequel. La
vanité, dont j'ai sans doute ma part, n'avait pas exactement
interprété ces regards tendres, n'avait pas même murmuré à
mon oreille que c'étaient des fleurs d'amour destinées à être
bientôt remplacées par le fruit. Avais-je cherché à développer
ces fleurs de l'âme? Avais-je tenté de les amener à leur fatal
épanouissement?

J'examinai toute ma conduite en réfléchissant à. ce qui s'é-
tait passé entre nous. Je pensai à tout ce qui avait eu lieu pen-
dant notre traversée sur le bateau à vapeur, pendant la scène
tragique qui l'avait terminée. Je ne me rappelai rien, parole,
regard ou geste, qui pût me conduire à me condamnermoi-

1



même. Je laissai parler ma conscience en toute liberté; elle me
déclara innocent.

Depuis, après que cette nuit terrible, après que ces yeux
brûlants et cette figureétrange s'étaient présentés comme dans

un rêve à mes sens confondus, je ne pouvais avoir été cou-
pable de rien qui ne fût insignifiant. Pendant la durée de ma
convalescence, pendant tout mon séjour à la plantation, je ne
voyais rien, dans mes relations avec Eugénie Besançon, qui

pût me causer un regret. J'avais toujourseu pour elle un res-

pect étudié, rien de plus. J u~ais éprouvé en secret de l'amitié
et de la sympathie, surtout depuis que j'avais remarqué l'al-
tération de ses manières, et que j'avais craint qu'un nuage
n'obscurcît son avenir. Hélas! pauvre Eugénie! je songeais
peu à ce que pouvait être ce nuage! Je ne m'imaginais guère 4.
quel point il était sombre!1

Tout en m'absolvant ainsi moi même, je sentais encore
quelque chagrin. Si Eugénie Besançon eût été une femme ot- j
dinaire, j'aurais pu supporter plus facilement mes réflexions,
Mais un coeur si délicat, si noble, si passionné, quel serait l'ef-
fet d'un amour sans espoir? Il devait être terrible, d'autant j
plus terrible qu'elle savait que sa rivale était son esclave!

J'avais choisi une étrange confidente pour lui révéler monv;

secret, pour lui parler de mon amour! Combien je désirais ne;

pas avoir fait cet aveu Quelle douleur je venais d'infliger 4

cette belle, à cette infortunée jeune fillel

D'autres réflexions aussi pénibles me traversaient l'esprit;!
mais il y en avait de tout aussi amères, et dont l'amertume
tenait à une cause bien différente. Quel serait l'effet de cette;
découverte?Quel en serait le résultatpour mon avenir et pour
celui d'Aurore? Qu'allait faire Eugénie pour moi, pour Ae-j

rore. son esclavel'
Mon aveu n'avait pas reçu de réponse. Ses lèvres muette: j

n'avaient murmuré ni adieu ni réplique. Je n'avais regarde j
qu'un instant ces formes insensibles. Aurore m'avait fait signe
de sortir, et j'avais quitté l'appartement, troublé et confus;je

me rappelais à peine comment.
Quel serait le résultat? Je tremblais d'y penser. S'abandon.

nerait-elleà l'amertume, à l'hostilité, à la vengeance?
A coup sûr, une âme si pure, si noble, ne pouvait engendrer

de pareilles passions.
« Non, pensai-je, Eugénie Besançon est trop douce, trop

femme, pour se livrer à de tels sentiments. Il y a encore



quelque espoir; elle aura pitié de moi comme j'ai pitié d'elle.
Mais quoi elle est créole, elle a hérité des passions violentes
de sa race. Si ces passions deviennentde la jalousie, de la ven-
geance, sa reconnaissance alors se dissipera rapidement, son
amour se changeraen mépris. Son esc&me/ »

Ah! je ne comprenais que trop bien la nature de ce lien,
quoique je ne puisse pas vous le faire sentir. Vous ne sauriez
vous faire une idée de ce que ce sentiment avait d'horrible.
Parler de l'amourd'un lord aristocratepour la fille d'un paysan
de ses domaines, de celui d'une grande dame pour son valet
plébéien; parler du scandaleet du mépris excités par de sem-
blables événements,tout cela n'est rien, tout cela est doux, si
oa le compare au dégoût, à l'horreur qu'on ressent pour un
blanc qui veut s'allier par le mariage avec une esclave. Qu'im-
porte qu'elle soit blanche, qu'elle soit belle, qu'elle soit aussi
charmante qu'Aurore? Celui qui veut en faire sa femme doit
l'entraîner loin de sa terre natale, loin des lieux où on l'a con-
nue jusqu'alorsl S'il en fait sa maîtresse, ah! ceci est diffé-
rent. Une alliance de cette nature est pardonnable. La société
du Sud accepte l'esclave-maftresse;mais l'esc~e-epoMse, u'est
une impossibilité, une inconvenance qu'on ne saurait sup-
porter t

Je savais que la charmanteEugénie était au-dessus des pré-
jugés vulgaires des gens de sa classe; mais ce serait trop at-
tendre d'elle que de la supposer au-dessus de celui-là. Non;
elle serait vraimentbien noble, l'âme qui pourrait s'affranchir
de cette chaine imposée par l'éducation, par l'exemple, par
toutes les habitudes de la vie sociale. Je ne pouvais m'y
attendre, malgré les relations qui existaient entre Aurore et
elle. Aurore était sa compagne, son amie mais cependantAu-
rore était son esclave

Le résultat me faisait trembler. Notre prochaine entrevue
m'épouvantait. L'avenir m'apparaissait sombre et plein de
dangers. Je n'avais qu'une espérance, qu'une joie, l'amour
d'AuroreI

Je quittai ma couche sans sommeil. Je m'habillai et je pris
mon déjeuner à la hâte, machinalement. Après cela, je ne sus
plus que faire. Retournerais-je à la plantation pour avoir une
autre entrevue avec Eugénie?Non, pas tout de suite. Je n'en
avais pas le courage. RéBexion faite, il valait mieuxlaisser pas-
mr quelque temps, un jour ou deux, avant d'y retourner. Peut-
être mademoiselle me ferait-elle demander?Peut-être. Dans



tous les cas, il valait mieux attendre quelques jours. Quih:

vont me sembler longs)l
Je ne pouvais supporter la société de personne. J'évitais

toute conversation; mais je pouvais assez m'apercevoir,comme
le jour précédent, que j'étais l'objet de l'attention et des com-
mentaires des oisifs qui flânaient à l'entrée de l'hôtel, et de

mes connaissances de la salle de billard. Pour les éviter, jf
restai dans ma chambre, et j'essayai de tuer le temps en lisant

Je me fatiguai bientôt de cette vie renfermée; le matin d6'

troisième jour, je pris mon fusil et je m'enfonçai dans les pro.
fondeurs de la forêt.

Je marchais au milieu des énormes troncs des cyprês, doit;
l'épais feuillage, qui se rejoignait au-dessus de ma tête, inter-i
ceptait le soleil et la vue du ciel. Cette obscurité était en har-i

monie avec mes pensées; et j'errais au hasard, guidé par les
accidents de la forêt plutôt que par ma volonté.

Je ne cherchais pas à faire lever le gibier. Je ne songeai!!

pas à la chasse. Le raccoon, qui, dans les bois plus clairs, est;

un animal nocturne, se montre pendant le jour dans ceux ot~

j'étais. Je le voyais plonger pour attrapper sa nourriture dans
les eaux, puis se cacher derrière les troncs des cyprès. J~
voyais la sarigue courir le long des arbres tombés, et l'éctH
reuil rouge, semblable à une traînée de feu, enlever en mon-
tant l'écoroe des grands tulipiers. Je voyais le grand, lièvre des
marais s'élancer de son terrier situé sur la lisière des roseau:;
et, gibier encore plus tentant, deux fois le daim boadit devant,
moi en quittant son abri dans les fourrés des papayers. Je ren.
contrais encore en chemin le dindon sauvage, dans tout l'édatf
métalliquede son plumage; et sur le bayou au bord duquetjej
continuai quelque temps à marcher, j'eus de nombreusesooea-
sions de tirer un héron bleu ou une aigrette, le canard d'été M

l'oiseau-serpent, l'ibis élancé ou la grue majestueuse. J'eMi=
aussi plus d'une fois à portée de mon fusil le roi des créa-
tures ailées lui-même, l'aigle à tête blanche, qui faisait m-!
tendre son cri furieux sur les sommets des grands taxodiums.

Cependant le tube bronzé resta en travers sur mon bras, et je

D'eus pas une fois la pensée de les coucher en joue. Aucun'gi-
bier ordinaire n'aurait pu me tenter d'interrompre le cours <it

mes pensées, qui se fixaient sur le thème le plus intéressant
du monde à mes yeux. Aurore la quarteronne!



CIIAPITRE XXXI.

Rêves.

J'errai, abandonnantmon âme à ce doux rêve d'amour, où et
combien de temps, je ne saurais le dire, car je n'avais pris
garde ni à la distance ni à la direction que je suivais.

Je fus tiré de ma rêverie par une lumière plus brillante qui
éclata devant moi, et un instant après je sortais de l'ombre la
plus épaisse de la forêt. Mes pas, dirigés par le hasard, m'a-
vaient conduit dans une jolie .clairière que le soleil échauffait
de ses rayons brillants, et dont le terrain était égayé par des
fleurs. C'était un petit jardin sauvage émaillé de plantes aux
couleurs variées, parmi lesquelles se faisaient remarquer les
bignonias, et les corolles éclatantes de la rose-coton. La forêt
même qui environnaitce petit parterre éta~t une forêt d'arbres
à fleurs. Il s'y trouvait des magnolias de plusieursespèces sur
quelques-uns d'entre eux les grandes fleurs liliacées avaient
fait place à des graines coniques d'un rouge éclatant, qui n'é-
taient guère moins remarquablesque les fleurs, et qui remplis-
saient l'atmosphèrede leur odeur un peu forte, mais agréable.
D'autres beaux arbres croissaient à côté des magnolias, avec
lesquels ils confondaient leurs parfums. Le carougier à miel,
non moins intéressant avec ses jolies feuilles pointues et ses
fruits allongés d'un pourpre brun; le lotus de Virginie, qui)
laisse échapper des gouttes ovales, couleur d'ambre, et l'arbre
bizarre dont le bois (maclura) sert à faire des arcs et dont les
grands péricarpes, pareils à des oranges, rappellentla flore des
tropiques.

L'automne commençait à répandre ses teintes sur la forêt, et
on apercevait déjà quelques. unes des touches de sa brillante
palette sur les feuilles du laurier sassafras, du sumac (rhus), du
persimmon (diospyros), du tupelo, et de toutes ces autres es"
pèces des forêts d'Amérique, qui aiment à se parer de leur
feuillage. Le jaune, l'orange, l'écarlate, le cramoisi, et bien
des teintes intermédiaires, s'offraient à mes regards; et toutes
ces couleurs, resplendissantsous les rayons du soleil de midi,
produisaientun coup d'ceil indescriptible. Le site ressemblait



plus au décor brillant d'un théâtre qu'à un paysage na-
turel.

Je restai pendant quelques minutes confondu d'admiration.
Je repris avec plus d'enthousiasmele rêve d'amour auquel je
venais de m'abandonner, et je ne pus m'empêcher de penser
que, si Aurore était présente pour jouir de ce coup d'œil char-
mant, pour errer avec moi sur cette clairière fleurie, pour s'as-
seoir près de moi à l'ombre du magnolia, mon bonheur serait
alors véritablementcomplet. La terre ne pourrait offrir un site
\)Ius beau. C'étaitvraimentun berceau d'amour.

II n'y manquaitmême pas les amants car deux jolies tour-
terelles, oiseaux emblématiques de la tendre passion, étaient
perchées l'une prés de l'autre sur une branche de tulipier;
leurs gorgesbronzées se gonflaient par intervalles, quand elles
faisaient retentir leurs notes amoureuses.

Oht que j'enviais ces petites créatures! Que je me serais ré-
joui d'une destinée pareille à la leur! Être ainsi heureux près
de sa compagne, au milieu des fleurs brillantes et des doux
parfums, s'aimant tout le jour, s'aimant pendant toute l'exis-
tence

Elles me traitèrenten intrus et s'enfuirent en battant des
ailes à mon approche. Peut-être craignaient-elles mon fusil
qui brillait au soleil. Elles n'avaient cependant rien à redouter
de moi; je n'avais pas l'intention de leur faire du mal. Mon
cceur était loin de vouloir troubler leur félicité parfaite.

Mais non, elles ne me craignaient pas; autrement elles au-
raient fui plus loin. Elles étaient seulement allées sur l'arbre
voisin, et, perchées côte à côte, elles recommencèrentleur ba-
bil amoureux. Absorbées par leur tendresse mutuelle, elles
avaient déjà oublié ma présence. Je continuais à contempler
ces jolies créatures, types de douceur et d'amour. Je me jetai
sur l'herbe, et je les regardai se becqueter avec de tendres rou-
co~ements. J'enviais leur bonheur.

Mes nerfs, qui pendant toute cette journée avaient été plus
excités qu'à l'ordinaire, éprouvèrent alors une réaction natu-
relle, et je me sentis fatigué. Il y avait dans l'air une pesan-
teur, une influence narcotique produitepar l'action des rayons
du soleil combinée avec le parfum des fleurs; cette influence
agissait sur moi, je m'endormis.

Je ne dormis guère plus d'une heure, mais ce fut d'un som-
meil agité par des rêves, et dans ce court espace de temps je
passai par bien des incidents. Plus d'un tableau imaginaire



apparut aux yeux de mon âme endormie, pour disparaître aus-
sitôt. Chacune de ces visions était plus ou moins caractérisée;
mais dans toutes je retrouvais deux personnes dont la tour
nure et les traits étaient nettement reproduits. Ces deux per-
sonnes étaient Eugénie et Aurore.

Gayarre aussi figurait dans mes rêves, ainsi que le misérable
commandeur, Scipion, la douce figure de Reigart, et ce que je
pouvais me rappeler du bon Antoine. Le malheureux capitaine
da bateau à vapeur, le bateau lui-même, le Magnolia, et la
scène du naufrage, tout cela se représentait à moi avec une
netteté douloureuse!

Mais mes visions n'étaient pas toutes d'une nature désagréa-
ble. Quelques-unes, au contraire, étaient dessosnes de féli-
cité. J'errais en compagnie d'Aurore dans des clairières fleu-
ries, échangeant avec elle de doux propos d'amour. L'endroit
même où j'étais couché, le site environnant, étaient retracés
dans mon rêve.

Ce qu'il y avait de plus bizarre, c'est que je voyais Eugénie
avec nous, et qu'elle aussi était heureuse elle avait consenti à
mon mariage avec Aurore, et elle nous avait même aidés à ar-
river à ce résultat fortuné 1

Dans ce rêve, Gayarre était le démon je le voyais au bout
de quelque temps cherchant à m'arracher Aurore. Une lutte
s'engageait entre nous, et tout finissait brusquement d'une
manière confuse.

Un nouveau tableau apparaissait, une nouvelle vision. Dans
celle-ci, Eugénie jouait le rôle de l'esprit malin. Elle avait
refusé de consentir à ma requête. refusé de vendre Au-
rore. Je la voyais jalouse, hostile, disposée à la vengeance.
Je rêvais qu'elle m'accablait d'imprécations et qu'elle me-
naçait ma fiancée; Aurore pleurait. Cette vision était dou-
loureuse.

La scène changea encore. Aurore et moi nous étions heu-
reux. elle était libre, elle m'appartenait, et nous étions ma-
fiés. Mais il y avait un nuage sur notre bonheur Eugénie
était morte1

Oui, mortel Je rêvais que je me penchais sur elle etqub
J'avais pris sa main. Tout à coup, ses doigts se refermaient
sur les miens et les pressaient avec force. Ce contact me sem"blait désagréable; j'essayais de retirer ma main, mais je ne
pouvais pas mes doigts étaient retenus par cette froide
étreinte, et, malgré tous mes efforts, je ne pouvais m'en déli-



vrett Tout à coup, je me sentis piqué, et au même instant la
main glaciale lâcha prise et me laissa libre.

Cepenàant la sensation de la piqûre m'éveilla, et mes yeux
se tournèrent machinalement sur ma main, où je sentais en-
core une douleur.

Mon poignet était entamé et saignant Un sentiment d'hor-

reur se répandit dans tout mon Être, au moment où j'entendis
le sker-r-rr du crotale résonner à mes oreilles, et où, jetant les

yeux autour de moi, je vis le corps brillant du reptile allongé
sur l'herbe, et fuyant avec rapidité t

CHAPITRE XXXII.

Piqué par un serpent.

La douleur n'était point un rêve, le sang qui coulait de mon
poignet n'était pas une illusion. Tout était réel. Je venais
d'être mordu par un serpentà sonnettes.

Frappé de terreur, je me relevai subitementpar un mouve-
ment tout à fait machinal, je passai ma main sur la blessure,
j'en essuyaile sang. La piqûre était insignifiante elle ressem-
blait à celle qu'aurait pu faire la pointe d'une lancette; il n'ea
sortait que quelques gouttes de sang.

La vue d'une pareille blessure aurait à peine eSrayë un en-
fant mais moi, homme, j'en étais terrifié, car je savais que
cette petite piqûre avait été faite par un instrument terrible,
par le dard venimeux d'un serpent, et que je pouvaismouriren
moins d'une heure.

Ma première impulsion fut de poursuivre le serpent et de
le détruire; mais, avant que j'y eusse cédé, le reptile était
hors de mon atteinte. Un tronc creux se trouvaità une petite
distance c'était celui d'un énorme tulipier, dont le bois était
rongé au coeur. Le serpent s'y était réfugié. C'était sans doute
son repaire, et, avant que j'y fusse arrivé, je vis le corps long
et fangeux de l'animal, parsemé de taches rhomboïdes, dispa-
raître dans l'obscurecavité. Un autre sker-r-rr parvint à mes
oreilles, au moment où ce corps disparaissait. Ce sifflement
ressemblaità. un cri de triomphe, destiné à me braver.

Le reptile était alors à l'abri de ma vengeance; d'ailleurs, il



Be m'aurait servi de rien de le détruire. Sa mort ne pouvait
empêcher l'effet du poison qui circulait déjà dans mes veines.
Je le sentais bien, mais je l'aurais tué cependant, si j'avais pu
le faire. J'étais rempli de colère et du désir de me venger.

Ce ne fut qu'un premier mouvement, qui se changea tout à

coup en une impression de terreur. Le regard du reptile avait
quelque chose de si diabolique, son attaque et sa fuite sou-
daines étaient si étranges, que, quand je le perdis de vue, je
ressentis tout à coup une sorte de terreur surnaturelle, et
m'imaginai que dans ce corps habitait une intelligence qui
avait quelque chose d'infernal1

Cette impression me plongea pendant quelques instants dans
une espèce de stupeur.

La vue du sang, et la sensation que me fit éprouver la pi-
qûre, me rappelèrentpromptement à moi-même et me firent
songer à la nécessité de chercher immédiatementun antidote
contre le poison. Mais où me le procurer?

Que savais-je là-dessus? Je n'étais qu'un écolier classique.
J'avais, à la vérité, consacré en dernier lieu quelque tenps à
des études botaniques mais mes nouvellesconnaissances n'a-
vaient rapport qu'aux arbres de la forêt, et pas un de ceux que
j'avais appris à connaître ne possédait de vertus pharmaceu-
tiques. Jb ne savais rien des plantes herbacées, des racines lai-
teuses, ni des aristolochesqui auraient pu me servir alors. Les
bois auraient pu être couvertsde plantes salutaires, que je se-
rais mort au milieu d'elles, sans me douter de leur efBcacité.
Oui, j'aurais pu m'étendresur un lit de racines de seneca, et
pousser mon dernier soupir au milieu d'horribles convulsions,
sans me douter que le suc des humbles plantes écraséespar
mon corps aurait enquelques heures détruit l'effet du poison qui
circulait dans mes veines, en me rappelant à la vie et à la santé.

Je ne perdis pas de temps à spéculer sur ces moyens cura-
tifs. Je n'eus qu'une pensée ce fut d'aller trouver Reigart
aussi vite que possible. Toutesmes espérances étaient concen-
trées sur Reigart.

Je ramassai aussitôt mon fusil, et, m'enfonçantde nouveau
sous l'ombrage épais des cyprès, je marchaià pas précipités. Je
courais aussi vite que mes jambes me le permettaient; mais le
choc terrible qui m'avait frappé semblait avoir affaibli tout mon
être, et mes genoux s'entre-choquaientpendantma course.

Je m'efforçai de continuer, malgré ma faiblesse, sans penser
à autre chose qu'à retourner à Bringiers et à y retrouver Rei-



gart. Je franchissais des arbres abattus, des fourrés de roseaux,
des massifs de palmiersnainset de papayers; je passais en écar
tant les branches qui se croisaientsur ma route, et en me dé-
chirant la peau à chaque pas. Je traversais des flaques d'eau
croupissante une boue épaisse et fangeuse, des mares gluan-
tes pleines de reptilesaffreux; j'écrasaisle frai des grandes rana
pipiens, dont le cri rauque et lugubre accompagnaitle bruit de

mes pas d'une manière sinistre. J'avançais sans relâche

« Où suis-je? où est le chemin? où sont les traces de mes
premiers pas? Grand Dieu! je ne les retrouve plus! Je suis
perdu t perdu »

Ces pensées se succédaient,rapides comme l'éclair. Je jetais
autour de moi des regards avides. Je ne voyais pas de route,
pas de traces, excepté celles que je venais de faire. Je ne dé-
couvrais aucune marque qui pût m'aider à rappeler mes sou-
venirs. J'avais perdu mon chemin. J'étais perdu à ne pouvoir
en douter.

Je tressaillis de désespoir.Le sang se glaça dans mes veines
à la pensée du péril où je me trouvais.

Qu'on ne s'en étonne pas. Si j'étais perdu dans la forêt, j'é-
tais perdu sans remède. Une heure pouvait suffire. Pendant
cet intervalle, le poison aurait produit son effet. Je ne serais
plus trouvé que par les loups et les vautours. Grand Dieu

Je me souvins alors, comme pour envisagermon sort avec
plus de certitude, d'avoir entendu dire que la saison actuelle,
le brûlant automne, était celle où le venin du crotale avait le
plus de force et agissait avec la plus grande rapidité. On cite
des cas où en moins d'une heure sa morsure est devenue mor-
telle.

« Dieu de miséricorde! pensai-je, encore une heure et je ne
serai plus. »

Cette pensée fut suivie d'un soupir.
Le danger me fit renouveler mes efforts.Je retournai surr

mes pas. Je croyais n'avoir rien de mieux à faire car, dans 1"

cercle sombre qui m'environnait,rien ne m'indiquait si j'ap-
prochais des plantations. Je ne pouvais apercevoir le ciel, do n<
l'aspect aimé annonce à l'homme errant dans les bois le voisi-
nage des défrichements. Le ciel lui-même se dérobait à mes
regards, et, quand je l'imploraisen priant, mes yeux n'aper-
cevaient que le feuillage épais et sombre des cyprès, couvertdt.
sa draperie funèbre de tillandsia.

Je ne pouvais que retourner en arrière pour essaye~ de re-



trouver le chemin que j'avais perdu, ou errer au hasard en JB

confian au destin.
Je choisis la première alternative. Je repartis de nouveau à

travers les fourrés de rose4ux et les taillis de palmiers nains;
de nouveau je traversai les mares croupissantes, je franchis les
étangs fangeux.

Je n'avais pas parcouru une centaine de yards sur les traces
que j'avais faites, que celles-ci me parurent également dou-
teuses. J'avais passé sur une petite éminence plus élevée et plus
sèche que le reste du sol. Mes pas n'avaient laissé aucune em-
preinte dans cet endroit, et je ne savais pas la route que j'a-
vais suivie. J'essayai plusieurs directions sans pouvoir retrou-
ver mon chemin. Mes sens s'obscurcirent et je me troublai
complétement. J'étais perdu de nouveau.

Être perdu en pleine forêt dans des circontancesordinaires~
c'eût été un accident de peu d'importance. Une heure o&
deux de recherches.une nuit peut-être à passer à l'abri d'un
arbre, avec le léger inconvénientd'avoir l'estomacvide. Mais
la perspective était bien différente,assailli comme je l'étais par
d'horriblespensées Le poisons'inoculaitrapidement; je croyais
déjà le sentir se répandre dans mes veines!

Encore un effort pour sortir de la forêt
Je m'élançai, me confiant cette fois au hasard. J'essayai de

suivre une ligne droite, mais sans y parvenir. Les énormes ra-
meaux si remarquableschez les conifères me barraient le che-
min, et, en faisant un détour pour les éviter, je perdis bientôt
de vue la direction que je voulais suivre.

J'errai à l'aventure, me traînant péniblement à travers les
eaux stagnantes, enfonçant dans les marécages, ou grimpant
sur de grands troncs abattus. Sur ma route, je faisais enfuir
des millliers d'habitants de l'humide forêt, qui me saluaient
ce leurs cris. L'oiseau qua glapissait, le hibou de marais huait,
Ja grenouille-bœuf faisait entendre son cri semblable à l'éclat
de la trompette, et le hideux alligator, mugissait d'une ma-
nièrehorrible, entr'ouvrait ses mâchoires décharnées,s'écartait
de mon chemin en rampant d'un air renfrogné, et semblaitpar
momentsprêt à s'élancer sur moi 1

Ah voici la lumière, le ciel t Ce n'était qu'une parcellede la
toute céleste, un disque qui ne paraissait pas plus grand
qu'une assiette. Mais vous ne sauriez comprendre avec quelle
joie je l'aperçus.C'était pour moi ce qu'est le phare pour le
marin égaré.



« Les défrichements doivent-êtrelà, » me dis-je.
Oui,je voyais le soleil briller à travers les arbres, et l'horizon

s'agrandissait à mesure que j'avançais. Sans doute les planta-
tions étaient devant moi. Une fois là, je traverserais les champs
bien vite, et j'arriverais à la ville. Reigart saura à coup sûr
anéantir le poison, ou lui opposer quelque antidote.

Je me dirigeai, le cœur plein d'espéranceet l'œil ardent, sur
la lueur brillante que j'avais devant moi.

Le point bleu grandit. d'autres parties du ciel se découvri-
rent.la forêt s'éclaircissaitmesurj que ~'avançais. J'appro-
chais de la lisière des bois.

Le terrain devenait à chaque pas plus solide, et les arbres
d'une dimension moindre. Les rejetons informes des cyprès
n'arrêtaient plus mes pas; je passais alors au milieu des tuli-
piers, des dogwoods et des magnolias. Les troncs de ces ar-
bres étaient moins rapprochés les uns des autres; leur feuil-
lage était plus léger et donnaitmoins d'ombre enfin, j'arrivai
à la lisière de ce taillis, et je me trouvai en plein soleil.

Un cri d'agonie s'échappa de mes lèvres. Le désespoir me
l'avait arraché. Je venais d'arriver à mon point de départ. J'é-
tais encore une fois dans la clairière1

Je ne cherchai pas à aller plus loin. La fatigue, le désap-
pointementet le chagrin paralysaientmes forces. Je me diri-
geai en chancelant vers un arbreabattu, celui-là même qui avait
abrité mon reptile assassin, et je m'assis irrésolu et hors de
moi-même1

Je me croyais destiné à mourir dans ce lieu charmant, au
milieu de ces fleurs éclatantes, dans cet endroit que je venais
d'admirer si peu de temps auparavant, et à la place même où
j'avais reçu ma fatale blessure.

CHAPITRE XXXIII.

Le marron.

L'homme quitte rarement la vie sans faire des efforts ex.
traordinaires pour la conserver. Le désespoir est un sentiment
puissant,mais il est des gens dont il ne peut abattre le courage.
Plus tard, le mien n'aurait pas faibli dans les circonstancesoù



je me trouvais; mais j'étais jeune alors, et je n'avais pas l'ha-
bitude du danger.

La paralysie de mon esprit ne fut pas de longue durée. Je
revins à moi, et je résolus de faire un nouvel effort pour sau-
ver mon existence.

Je n'avais pas conçu d'autre plan que de chercher encore à
sortir du labyrinthe de bois et de marécages où je m'étais en-
foncé, et de me diriger sur le village. Je croyais, en regardant
lepoint par où j'avais pénétrela première fois dans la clairière,
pouvoir retrouver la direction dans laquelle il était; mais il n'y
avaitlà rien de certain, ce n'était qu'une simple conjecture.J'é-
tais entré dans la clairière sans songer à remarquer mon che-
min. Je l'avais parcouru en tous sens avant de m'endormir,
Peut-être en avais-je fait le tour avant d'y entrer, car j'avais
erré toute la matinée.

Pendantque ces réC exions me passaient dans l'esprit, et que
le désespoir commençait de nouveau à m'accabler, je me sou-
vins tout à coup d'avoir entendu dire que le tabac était un an-
tidote puissant contre le venin du serpent. Il était étrange que
je n'y eusse pas songé plus tôt; mais ce n'est vraiment pas
très-extraordinaire, car je ne m'étaispréoccupé jusqu'alors que
de retourner à Bringiers. N'ayant aucune confiance dans mon
propre savoir, je n'avais pensé qu'au docteur ce ne fut que
quand je commençai à craindre de ne pas pouvoir arriver
jusqu'à lui, que je réfléchis aux ressourcesqui se trouvaient à
ma portée. Je me souvins alors du tabac. Je tirai mon porte-
cigares avec la rapidité de l'éclair. A ma grande satisfaction,il
me restait un cigare que je commençai à macérer en le mâ-
chant. J'avais entendu dire qu'il fallait faire ainsi avant d'ap-
pliquer le tabac sur une morsure de serpent.

Bien que ma bouche fût d'abord desséchée, la plante amère
excita rapidement la salivation,et j'eus en peu de temps, mal-
gré quelques nausées et le quasi-empoisonnementproduit par
la nicotine, réduit les feuilles à l'état de pulpe.

J'appliquai l'emplâtre humide sur mon poignet, en l'intro-
duisant presque dans la blessure par un frottement énergique.
Je m'aperçus alors que j'avais le bras enné jusqu'au coude
i'une manière sensible, et je commençai à éprouver une dou-
.eur singulière qui s'étendaitjusqu'al'épaule.ODieu! le poison
circulait, il circulait rapidementJe m'imaginais le sentir
comme un feu liquide qui s'infiltrait dans mon sang.

J'avais fait l'applicationde la nicotine sans y avoirbeaucoub



de confiance. Je n'es avais entendu parler, comme d'un remède,

que vaguement, et c'était peut-être là, pensais-je, un de ces
mille on dit que le peuple aime à recueillir. Pour moi, je n'en
avais usé que comme d'un moyen désespéré.

J'attachai l'emplâtreà mon poignet en arrachant une manche
de ma chemise; puis je partis de nouveau dans la directionque
je comptais suivre.

J'avais à peine avancé de trois pas, que je m'arrêtai tout

coup. Je venais de voir un homme en face de moi, sur la lisière
du bois. Cet homme sortait des taillis vers lesquels je me diri-
geais, et en m'apercevant, il s'était arrêté court, surpris pro-
bablementde rencontrer un autre homme dans ce lieu désert.

Je saluai son apparition d'un cri de joie. e Un guide! un li.
bérateur! » pensais-je.

Quel fut mon étonnement, mon chagrin, mon indignation,
quand cet homme me tourna le dos subitementet, s'enfonçant
dans les broussailles, disparut à mes yeux!

J'étais étonné de cette étrange conduite. Je venais d'aperce-
voir la figure de cet homme au moment où il s'était détourné;
j'avais vu que c'était un nègre, et j'avais remarqué qu'il pa-
raissait effrayé. Mais qu'y avait-il en moi qui pût l'épouvanter?

Je lui criai de s'arrêter, de revenir sur ses pas. J'appelai d'un
ton suppliant, puis avec l'accent du commandement, puis en
menaçant. Ce fut en vain. H ne s'arrêtait pas. J'entendis cra-
quer les branches dans le fourré; à chaque instant le bruit
semblait s'éloigner.

Je n'avais que cette chance d'avoir un guide, il ne fallait pas
la perdre; et, rassemblantmes forces pour courir, je m'élançai
sur ses traces.

Si je possède une qualité physique en laquelle j'aie confiance,
c'est ma rapidité à courir. A cette époque, un coureur indien
n'aurait pu m'échapper; à plus forte raison un nègre mal bâti.
Je savais que, si je pouvais apercevoir ce nègre, je l'atteindrais
promptement; mais laétaitladifncuKë.Mon hésitationlui avait
permis de prendre une avance considérable, et il était alors
hors de vue dans les profondeurs du taillis.

Mais je l'entendaisbriser les branchescomme un sanglier,et
en me guidant sur ce bruit, je continuaima poursuite.

J'étais déjà quelque peu exténué par mes tentatives précé-
dentes mais la conviction que ma vie dépende de Mes efforts
~XKtf atteindre le nègre, donna à mon énergie une vigueur nou-
velle, et je courus comme un lévrier. Malheureusement, ce n'ë-



tait pas une question de vitesse seulement; autrementla chasse
eût été bientôtterminée. La difficulté commençadans les brous-
sailles et, quand il fallut prendre des détoursà cause des arbres.
je m'embarrassaiplus d'une fois dans les branches, et je dus
faire plus d'un zigzag avantde pouvoir distinguerl'objet de ma
poursuite.

Je finis cependant par réussir. Le taillis finissait. Les troncs
informes des cyp rès surgissaient seuls sur la surface du terrain
noir et fangeux. J'aperçus à bonne distance, dans l'obscurité
de la forêt, le nègre qui couraitencore avec toute la vitesse dont
il était susceptible.Heureusement ses vêtements étaient de cou-
leur claire car je n'aurais pu le distinguer dans l'ombre épaisse
projetée par le feuillage. Je ne fis même que l'apercevoir et à
une assez grande distance.

Mais j'avais dépassé les taillis, et je pouvais courir libre-
ment. La vitesse était tout désormais. Moins de cinq minutes
après, j'étais presque sur les talons du noir, et je lui criais de
faire halte.

T Arrêtez! criais-je. Pour l'amour de Dieu, arrêtez »»
Il ne tint pas compte de mon appel. Il ne tourna même pas

la tête, et continua à courir en faisant jaillir la vase autour
de lui.

« Arrêtez! répétai-je aussi fort que ma respiration haletante
me le permettait. Arrêtez, mon garçon1 Pourquoi vous sauvez-
vous de moi? Je ne veux pas vous faire du mal. JI

Ces paroles ne produisirent pas plus d'effet. Pas de réponse.
Je m'imaginai,au contraire,qu'il redoublaitde vitesse,ou bien
peut-êtreavait-il traversé la partie fangeuse où je venais d'en-
trer, et courait-il sur un terrain solide.

Il me sembla que la distance qui nous séparait augmentaitde
nouveau, et je commençai à craindre qu'rl ne pût encore m'é-
chapper. Je sentais que ma vie dépendait de là. Si je n'avais
pas ce noir pour me guider hors de la forêt, je périrais misé-
rablement. 11 fallait qu'il fût mon guide. De gré ou de force, je
l'y obligerais.

<f Arrêtez, criai-je encore. Arrêtez, ou je fais feu!
J'avais levé mon fusil. Les deux ccups étaient chargés.J'avais

parlé très-sérieusement.J'aurais vraiment tiré, non pas pour
le tuer, mais pour l'arrêter. Je l'aurais blessé, mais je ne pou-
vais faire autrement. Jen'avaispas le choix, c'étaitleseul moyen
qui me restât de sauver ma vie.Je répétai l'ordre menaçant



« Arrêtez, ou je tire. »
Cette fois, le ton de mes paroles ëta)t grave. Il ne laissait au-

cun doute sur mes intentions.Le noir parut frappé de cette con-
viction, car il s'arrêta tout à coup et se tourna de mon côté, de
manière à me faire face.

t Faites feu, et soyez damné! s'écria-t-il. Yous fai'e atten-
tion, blanc; vous pas manque'. Pa' Dieu tout-puissant! si vous
manque', vo't' vie est à moi. Voyez ce couteau! Maintenant,
faites feu, et soyez damne! jt

Il me regardait droit en face pendant qu'il parlait; sa large
poitrine était découverte, comme s'il l'eût courageusementof-
ferte aux coups, et j'aperçusdans sa maie. la lame brillanted'un
couteau qu'il levait.

Quelques pas m'amenèrent près de lui, et je reconnus dans
l'homme qui était devant moi les formes et l'aspect féroces de
Gabriel le Bambara!l

CHAPITRE XXXIV.

Gabriel le Bambara.

La hautestature du noir, son attitude déterminée,l'état sinistre
de ses yeux injectés de sang, animés par une résolution déses-
pérée, ses dents blanches et aiguës, faisaient de lui quelque
chose de terrible à contempler. Dans d'autres circonstances,
j'aurais pu craindre une rencontre avec un adversaire d'une
apparenceaussiatroce, car je le prenais pour un adversaire. Je
me rappelais le coup de fouet que je lui avais appliqué, et je
ne doutais pas qu'il ne s'en souvînt aussi. Je ne doutais pas qu'il
ne fût alors occupé de sa vengeance, animé en partie par l'in-
jure que je lui avais faite, et en partie par son lâcbe maître.
Il m'avait suivi à la piste dans la forêt, toute la journée peut-
être, attendant une occasionfavorable pourexécutersonprojet.

Mais pourquoi me fuyait-il? Craignait-il de m'attaquer ou-
vertement ? Évidemment, il avait peur de mon fusil à deux
coups!

Mais j'avais dormi. Il aurait pu alors s'approcher de moi,
aurait pu. x Ah JI

Cette exclamations'échappa de mes lèvres au momentoù une



pensée singulière me venait à l'esprit. Le Bambara était un
charmeurde serpents, je l'avais entendu dire; il pouvait tou-
cher aux serpents les plus venimeux, il pouvait les guider et les
diriger à sa volonté N'était-ce pas lui qui avait amené le cro-
tale à l'endroitoù j'étais couché, et qui m'avait fait mordre par
ce reptile?

Quelque étrange que cela puisse paraître, cette supposition
me vint alors à l'idée et me parut probable; il y a plus, j'y
croyais en ce moment-là. Je me rappelais que j'avais été frappé
d'une particularitéà propos de ce serpent; son regard diabo-

'Hque, laruse supérieurequ'il avait montréedans sa manièrede
fuir, et ce fait non moins remarquablequ'il m'avait piqué sans
avoir été provoqué ce que fait rarement le serpent à sonnettes
toutes ces choses me vinrent en même temps à l'esprit, et me
convainquirentque je devais cette blessure fatale à Gabriel le
charmeur de serpents,et non pas au hasard.

Je ne fus pas la moitié, la dixième, la centième partie du
temps que je mets à vous le dire, me faire cette horrible con-
viction. Cela fut rapide comme la pensée, d'autant plus que les
circonstances qui m'amenaientà une pareilleconclusionétaient
toutes fraîches dans ma mémoire. Le noir gardait son attitude
menaçante, et moi celle de la surprise que j'avais éprouvéeen
le reconnaissant, pendant que toutes ces idées me trottaient
dans l'esprit!

Ma singulière illusion se dissipa. Je fus convaincu en un
instant que mes soupçons étaient injustes. J'avais mal jugé
l'homme qui était devant moi. 0

Son attitude avait changé tout à coup. II laissa retomber le
bras qu'il avait levé, l'expressionde menace sauvage disparut
de sa physionomie, et il dit d'un ton aussi doux que sa voix le
lui permettait

Oh! vous mosieu' ami des noi's! 1 Diable moi c'oire c'était
maudit fouetteu' yankee

Et c'était pour cela que vous vous sauviez de moi?
Oui', môsieu'; pour ça bien su'!
Alors vous êtes.?
Moi ma'on oui, môsieu', ma'on, m'est égal de di'e à vous.Gab'iel confiance en vous. Moi savoi' vous ami des pauv'es

noi's 'ega'dez ça. »

t~'t Marron est dont on se sert pour désignertes nègres qui se aan-'mt dans tes bois afin de se soustraireà l'esclavage. (Note du it'<Jt«;<MM'.)



En disantces derniers mots, il écartale haillon couleur de oui.

vre qui couvrait ses épaules, et mit son dosà nu sous mes yeux!
C'était quelque chose d'affreux. Outre la fleur de lis, et plu.

sieurs autres marques anciennes, il y avait des blessures plus
récentes. Sa peau brune était sillonnée dans tous les sens par
de longues traces pourpres et gonflées, qui formaient un véri.
able réseau. Dans un endroit ces traces avaient la couleurpluE

sombre du sang extravasé, et dans un autre la chair avait ét(

dénudée par les lanières de peau de vache tressées en spirale.
La vieille chemise était aussi tachée par des caillots noirs qui

avaient été rouges autrefois ils provenaient du sang qui avait

jailli pendant le châtiment. Tout cela me fit mal au cœur, et me
fit pousser involontairementce cri

c Pauvre diable
Cette expression sympathique toucha évidemmentle cœm

rude du Bambara.
« Ah! môsieu'. continua-t-il,vous fouette' moi avec fouet de

cheval, ça 'ien! Gab'iel bénit vous pou' ça. Lui pompe' eau su''

vieux Scip, malg'é lui; bien content quand môsieu' chassé lui

de la pompe.
Ah 1 vous y étiez donc forcé ?R
Oui! môsieu', fo'cé pa' commandeu' yankee. Lui essaye'

enco' une aut'e fois. Moi pas vouloi' puni' Scip aut'e fois. C'est
pou' ça vous voi' mon dos comme ça. Diable!1

– Vous avez été fouetté pour avoir refusé de punir Scipion?
– Ça même, môsieu' Edoua'd; t'raité comme vous peut voi',

mais. » Ici il hésita, et sa figure reprit une expression sau-
vage. Mais, continua-t-il, moi venge' sur Yankee. Diable!

Comment? vengé? Qu'est-ce que vous lui avez fait?
Oh 1 pas g'and chose, môsieu'. Jeté lui par te'e lui tombé

comme un bœuf. Ça petite vengeance à pauv'e nègre. Et puis,
moi ma'on, ça aussi vengeance! Hal hal lui pe'd'e bon nèg'e,

aon t'availleu' dans les champs de coton, bon t'availleu' dans
tes cannes à suc'e, ha ha »

Le rire rauque que le marron fit entendre pour exprimer sa
satisfactionrésonna d'une manière étrange à mes oreilles.

< Et vous vous êtes enfui de la plantation?
Ça même, môsieu' Edoua'd, jamais 'etou'né. Après un

moment de silence, il ajouta avec plus d'emphase: c Jamais
'etou'né vivant

En disant ces mots, il leva sa main sur sa poitrine, et prit
une attitude de déterminationirrévocable.



Je vis immédiatement que je m'étais trompé sur le caractère
de cet homme. Il m'avait été dépeint par ses ennemis, les blancs,
qui le détestaient.Malgré la férocité qui caractérisaitsa physio-
Mmie, il y avait évidemment quelque chose d'éieve dans son
cœur. Il avait été fouetté pouravoir refusé de fouetter un com-
pagnon d'esclavage. Il avait été outré de cette punition,et avait

terrassé son brutal oppresseur. En se conduisantainsi, il cou-
rait risque d'un châtiment encore plus terrible. Il pouvait
perdre la vie

H fallait du courage pour agir de la sorte. L'amour de la li-
berté pouvait seul lui avoir donné ce courage il avait dû être
animé par le même sentimentqui avait poussé le patriote suisse
à abattre le chapeau de Gessler.

A moment où le nègre se posa devant moi, en appuyantses
doigts épais et musculeux sur sa poitrine, sa taille redressée,
sa tête rejetée en arrière et ses yeux brillant d'une resolution
indomptable,je fus frappé de l'air de grandeur qu'il y avait en
lui,et je ne pus m'empêcher de penser que sous cette enveloppe
noire, à peine vêtue d'unotétoNe grossière, il y avait l'âme et
l'esprit d'un homme.

CHAPITRE XXXV.

Le médecin des serpents.

Je regardai pendant quelque temps avec admiration ce hardi
noir, cet esclave, ce héros. Je l'aurais contemplépluslongtemps,
si mon bras, qui me brûlait, ne m'eût rappelé ma périlleuse
situation.

« Vous allez me guider à Bringiers?fut la question que je lui
adressai brusquement.

–Moipasose',mosieu'.
Vous n'osez pas; pourquoi!
Môsieu' oublie moi ma'on. Blancs p'end'e Gab'iel. Coupé

b'as lui.
– Comment? Vous couper le bras?
-– Bien su', môsieu'. La loi de Louisiane, blanc f'appé nèg'e,

tout le monde 'i'e, tout le monde c'ie': « Tapez coquin de roi',
hpez lui! Noi' f'appéblanc, coupe'b'as dunoi't Moibien vou-



loi' obligé môsieu' Edoua'd, mais pas osé so'ti' du bois. Blanc

cou'i' ap'ès Gab'iel depuis deux joa's. Maudits chiens et chas-

seu's de nèg'es suiv'e moi à la piste. Moi c'oi'e vous un d'em,

comme ça, moi cou'i'.
– Si vous ne me guidez pas, il faut que je meure.
– Mou'i' mou'i' Pou'quoi vous di'e ça?
– Parce que je suis perdu. Je ne peux pas sortir de la forêt

Si je ne trouve pas le docteur d'ici à vingt minutes, il n'y:a
plus d'espoir. 0 Dieu!

Dooteu't môsieu' Edoua'd malade? Quoi vous teni'? vous

di'e à Gab'iel. vlo's, moi guidé ami des noi's, moi 'isqué ma

vie. Quoi vous teni'?
Voyez J'ai été mordu par un serpent à sonnettes. JI

Je découvris mon bras, et je montrai la blessure et le gon.
flement.

« Oh 1 ça même bien su', mo'du pa' se'pent sonnettes. Doc-

teu' pas bon pou' ça. Jus de tabac pas bon. Gab'iel bon méde.

cin pou' se'pent sonnettes. Vous veni' avec moi.
Quoi) vous allez me conduire alors?
Moi teni' quelque chose pou' gué'i' vous.
Vous?
Oui, môsieu' Moi, di'e vous docteu' pas bon. pas con-

naît'e'iena.à cela. Lui, tue' vous. Vous confiance à vieux

Gab'iel. Lui, gué'i' vous. Vous veni' avec moi, pas pe'd'e de

temps.
J'avais alors oubliéla réputation dont jouissait ce noir,celle

de charmeur de serpents et aussi celle de docteur contre les

serpents, quoique j'y eusse pensé peu de temps auparavant. Ce

souvenir me revint, accompagné de rénexious bien différentes.

< Sans doute, me dis-je, il possède le savoir nécessaire,il

connaît l'antidote, et la manière dont il faut l'appliquer; c'est

bien l'homme qui me convient.Peut-être,comme il dit, le doe*

teur ne saurait-il pas me traiter. »
Je n'avais pas beaucoup espéré que le docteur me guérirait

Je ne courais vers lui qu'en dernier ressort, pour ainsi dire.

<: Ce Gabriel, ce charmeur de serpents, est bien monhomme.

Que je suis heureux de l'avoir rencontré 1Il
Après un moment d'hésitation,qui dura le temps que je mis

à faire ces réflexions, j'appelai le noir. « Marchez devant jeje

vous suis 1»
Où avait-il l'intention de me conduire? Qu'allait-il faire~ <?

trouverait-ilun antidote? Comment allait-il me guérir~



A ces questions posées à la hâte, je nerecevaispas de réponse.

« Vous confiance en moi,môsieu' Édoua'd; vous suiv'e moi!<
furent les seules paroles que le noir vouîut prononceren mar-
chant entre les arbres.

Je ne pouvais que le suivre.
Après avoir parcouru une centaine de yards dans le marais

les cyprès, j'aperçus devant nous quelques portions du ciel.
Cela indiquait une éclaircie du bois, et je vis que mon guide
se dirigeaitde ce côté. Je ne fus pas surpris en arrivantà cette
éclaircie de retrouver la clairière. encore la fatale clairière!

Son aspectétait bien changé à mes yeux Je ne pouvais sup-
porter l'éclat du soleil qui brillait au-dessus d'elle. La vivacité
de couleur des fleurs qui l'ornaient fatiguait mes yeux. Le
parfum de ces fleurs me rendait malade

Peut-être n'était-ce qu'un effet d'imagination.J'étais malade,
mais la cause était bien différente. Le poison se répandait dans
mon sang; il mettait mes veines en feu. J'étais dévoré d'une
soif ardente, et je sentais déjà sur la poitrine cette pesanteur
spasmodique et cette difficulté de respiration, qui sont les
symptômesbien connus de l'empoisonnementpar la piqûre du
serpent.

Il est probable que mon imagination fit la plus grande par-
tie de tout cela. Je savais qu'un serpent venimeux m'avait
mordu, et cela pouvait avoir surexcité mes esprits jusqu'à me
rendre d'une extrême sensibilité.. Que les symptômes fussent
réels ou non, toujours est-il que je souffrais. La souffrance
imaginaire était aussi douloureuse qu'auraitpu être la réalité!

Mon compagnon me fit asseoir se remuer, disait-il, ne va-
lait rien. Il m'ordonna d'être calme et patient, et me pria de
nouveau d'avoir confiance en lui.

Je résolus de rester en repos,mais je ne pouvais être patient.
Le danger était trop grand.

J'obéis physiquement.Je m'assissur un tronc, le même tronc
de liriodendron, et à l'ombred'un arbre. J'attendis, avec toute
la patience possible, les ordres du docteur des serpents. Il s'é
tait écarté un peu, et parcourait la clairière, en fixant les yeux
sur le sol. Il avait l'air de chercher quelque chose.

< Quelque plante, pensai-je, qu'il s'attend à trouver ici. JI
Je surveillais ses mouvements avec un intérêt plus qu'ordi

naire, j'ai à peine besoin de le dire. Il suffit de savoir que ma
vie dépendait du résultat de ses recherches. Son succès ou son
insuccès ét~it pour moi la vie ou la mort.



Comme mon coeur bondit quand je le vis se pencher en avant,
s'incliner encore, comme pour arracher quelque chose du soi!
Une exclamation de joie qui s'échappa de ses lèvres fut répé-
tée sur un ton plus élevé par les miennes; j'oubliai sa recom-
mandationde rester tranquille, et je m'élançai de mon arbre
en courant vers lui.

Quand j'approchai, il était à genoux, creusant avec son cou-
teau la terre autour d'une plante, comme s'il eût voulu la
prendre par les racines. C'était une petite plante herbacée, à
tige simple et droite, aux feuilles oblongues et lancéolées, ter-
tninée par des fleurs blanches qui n'avaient rien de remarqua-
ble. Je ne la connaissais pas alors. C'était la célèbre racine de
serpent (po~a~Msenega).

En peu d'instants, Gabriel enleva la terre, puis retira la
plante, et la secoua pour dégager les racines. Je remarquai
qu'une quantité de tiges souterrainesligneuses et contournées,
un peu plus épaisses que celles de la salsepareille, adhéraient
à la tige. Elles étaient couvertes d'une écorce cendr&e, et n'a-
vaient aucune odeur. Dans les fibres de ces racines se trouvait
le suc qui devait me sauver la vie!

Nous ne perdîmes pas une minute pour faire les préparatifs.
!I n'y avait ni hiéroglypheni phraséologie latine dans la pres-
cription du charmeur de serpents. « Mâchez1 » Et en me fai-
sant cette simple ordonnance, il me mit dans la main un mor-
ceau de racine dont il avait gratté l'écorce. Je fis ce qu'il me
disait, et en un moment je réduisis la racine en bouillie, ei
avalant le jus bienfaisantqui en sortait.

Le goût me parut d'abord fade, et me donnaune légère nau-
sée mais en continuant à mâcher, j'éprouvai une chaleur pi-
quante, qui me causa une sensation particulière, comme si
l'on m'eût chatouillé l'arrière-boucheet la gorge.

Le noir courut alors vers le ruisseau le plus rapproché, rem-
plit d'eau un de ses brogans, et revint laver mon poignet, jus-
qu'à ce que le jus de tabac fût complétement enlevé. Après
avoir mâché lui-même une certaine quantité des feuilles de la
plante, de manière à en former une espèce de pulpe, il les ap-
pliqua sur la pa'tie mordue, et banda la blessure comme elle
l'était auparavant.

Tout ce qui pouvait être fait venait de l'être. Il me recom-manda d'attendre patiemment et sans crainte la résultat.
Au bout de très-peu de temps, une transpiration abondante

me couvrit tout le corps, et je commençai à expectorerfacile-



ment. Je sentis, en outre, une forte envie de vomir, et j'aurais
vomi en effet si j'avais avalé un peu plus du jus de la racine
que j'avais mâchée car, prise à forte dose, c'est un vomitif
puissant.

Mais, au miHeu de toutes les sensations que j'éprouvai alors,
la plus agréable fut la persuasionque j'étais sauvé.

Il est bizarre de dire que cette persuasion avait presque la
force d'une certitude. Je ne doutais plus de l'habileté du doc-
teur des serpents.

CHAPITRE XXXVI.

Le crotale enchanté.

J'étais destiné à avoir d'autres preuves de l'habileté de m~
nouvelle connaissance.

Je ressentaisune joie naturelle chez quelqu'un qui a échappé
à la mort d'une façon singulière, presque miraculeuse. Jetais
comme un homme qui a failli se noyer, qui se retire intact
d'un champ de carnage, qui échappe à l'étreinte même de l'a-
gonie. La réaction était délicieuse. J'éprouvaisen même temps
de la reconnaissance pour mon sauveur. Je me sentais dispose
à embrasser mon compagnon noir comme un frère, malgré sa
couleur et son aspect sauvage.

Nous étions assis côte à côte sur le tronc d'arbre, et nous
causions joyeusement,aussi joyeusement que peuvent le faire
deux hommes dont l'avenir est sombre et incertain. Hélas il
en était ainsi pour nous. Mon avenir m'avait paru menaçant
depuis quelques jours; et le sien. que serait-il, pauvre
dote?

Mais au milieu de la plus profonde tristesse l'esprit a des
éclairs de gaieté. La nature ne permet pas que le chagrin soit
incessant, et l'esprit s'élève par instants au-dessus de l'afflic-
tion. J'étais alors dans un de ces moments d'élan. Mon cœur
était joyeux et reconnaissant. J'éprouvais de l'affection pourcet
esclave, ce marron, et j'étais heureuxde sa société.

Il étaitnaturel quenotre conversation roulât sur les serpentset
sur les racines à serpents; il me racontaplus d'une histoiresur la
vie des reptiles. Un herpétologue m'aurait envié l'heure que je



passai sur un tronc d'arbre en compagnie de Gabriet le
Bambara.

Au milieu de notre conversation, mon compagnon me de-
manda tout à coup si j'avais tué le serpent qui m'avait mordu.

« Non, répondis-je. Il s'est sauvé.
Sauvé, môsieu'! Comment vous laissé sauve' lui?
Il s'est réfugié dans un tronc d'arbre creux, celui-là même

sur lequel nous sommes assis. »
Les yeux du nègre brillèrent de satisfaction.
<f Diable! s'écria-t-il en se mettant debout; môsieu' dit le

se'pent dans ce t'onc. Diable répéta-t-il, si cette ve'mine êt'e
dans ce t'onc, Gab'iel p'end'e lui bien vite.

Comment! vous n'avez pas de hache!
Moi pas besoin de hache pou' ça.
Comment pourrez-vousalors atteindre le serpent ? Allez-

vous brûler cet arbre?
Oh feu pas bon. Ça b'ûle' un mois. Feu pas bon hom-

mes blancs vor' fumée, eux c'oi'e fumée faite pa' ma'on, et alo's
les chiens veni'. Nèg'e pas osé fai'e feu pou' ça.

Comment donc ferez-vous?
Vous attend'e un peu, môsieu' Ëdoua'd, vous voi'. Moi

p'end'e se'pent sonnettes. Vous 'esté t'anquille, môsieu'; vous
pas pa'lé; mauvaise bête entend'e tout. »

Le noir parlait à voix basse, en faisant sans bruit le tour du
tronc d'arbre. Je suivis ses instructions, et, tout en restant
parfaitement immobile, je surveillais les mouvements de mon
étrange compagnon.

Quelques jeunes pousses de bambou américain (arundo gi-
gantea) croissaient près de nous. Gabriel en coupa quelques-
unes avec son couteau; puis il affila leurs extrémités inférieu-
res, et les planta dans le sol près du tronc d'arbre. Il disposa
ces petits roseaux comme les cordes d'une harpe; seulement
il les plaça plus près l'un de l'autre. Il prit ensuite un petit ar
buste dans le fourré, et le dépouilla entièrement, jusqu'à M
qu'il ne restât plus qu'une baguette droite et fourchue à une
de ses extrémités. Avec cette baguette d'une main et un ro-
Seau fendu dans l'autre, il se mit à plat ventre sur le tronc
d'arbre, de façon à ce que sa figure se trouvât directement au-
dessus de la cavité. Il était de la sorte près de la rangée de bam-
bous, et pouvaity atteindre facilementen allongeant la main. Ses
dispositions étaient alors achevées, et le charme commença.

Après avoir mis à sa portée la baguette fourchue, il prit le



morceau de bambou fendu, et le promena de droite à gauche
et de gauche à droite sur la lignede bambousplantés enterre.
Cette manœuvre fit un bruit semblable au sker-r-rrdu serpent
à sonnettes tellement semblable qu'on s'y serait certainement
mépris tellement semblable que le noir sut bien que le reptile
s'y tromperait. Cependant il ne se fia pas seulement à cela
pour attirer sa victime. Aidé par un instrument qu'il avait
fabriqué à la hâte avec les feuilles lancéolées du bambou, il
imita en même temps le cri et le gazouillement du cardinal-
rouge (loxia cardinalis), quand cet oiseau lutte contre un ser-
pent, une sarigue, ou tout autre de ses ennemis habituels. Les
sons étaient exactement les mêmes que ceux que l'on entend
dans les profondeurs des forêts d'Amérique, quand le terrible
crotale ravage le nid du rossignolde Virginie.

Le stratagèmeréussit. Au bout de peu d'instants, la tête
allongée du reptile parut en dehors de la cavité. Sa langue
fourchue sortait à d~ courts intervalles, et ses petitsyeux noirs
brillaient de fureur. Il annonçait, par le bruit qui lui est par-
ticulier, sa détermination de prendrepart à la lutte qu'il croyait
engagée hors de son repaire.

Il était sorti depresque toute sa longueur,et paraissaitawir
découvertla fraude, car il se retourna pour se retirer. Mais le
crotale est un des serpents les plus paresseux, et, avant qu'il
eût pu rentrer dans l'arbre, la baguette fourchue s'abaissait
sur son cou et le clouaitsur le sol.

Son corps se tordait alors sur l'herbe dans des convulsions
inutiles. c'était un spectale formidable. Le serpent était un
des plus grands de son espèce, et aussi gros que le poignet du
Bambara.Celui-ci était lui-même étonné de ses dimensions, et
il m'assura que c'était le plus grand de ce genre qu'il eût jamais
rencontré.

Jem'attendaisà voir le noir mettrefin aux efforts de l'animal en
le tuant, et j'essayai de l'aider avec mon fusil.

< Non, môsieu', cria-t-il d'un ton suppliant, pou' amou' de
Dieu tout-puissant1 vous pas ti'e'. Môsieu' pas pense' que moi
nèg'e ma'on. t

Je compris ce qu'ilvoulait dire, et je baissai mon arme.
a Et puis, continua-t-il, moi mont'é enco' que'que chose à

môsieu' môsieu' aime' choses cu'ieuses, aim' voi' les fa'ces du
g'os se'pent ? »s

Je répondis affirmativement.
< Bien, alo's, môsieu, s'il vous plaît p'end'e cette baguette.



Moi che'che' que'que chose. Moi voi' plante bien cu'ieuse, bien
cn'ieuse, plante bien 'a'e. Moi la voi' dans les 'oseaux. Tenez
bien, môsieu', moi alle' p'end'e elle. JI

Je saisis la baguette, et la tins comme il le désirait, non pas
toutefois sans concevoir quelque crainte du hideux reptile qui

i;o roulait et se tordait à mes pieds. Je n'avais cependant rien à

redouter. La fourche était juste sur la partie la plus mince du

cou de l'animal, qui ne pouvait pas lever la tête pour me piquer.
Malgré ses dimensions, son dard seul était à craindre car te

crotale, différent des serpents du genre constrictor, n'a qu'une
très-petite force de compression.

Gabriel était entré dans le taillis; je le vis revenir quelques
minutes après, Il portait à la main une plante qu'il avait arra.
chée, comme l'autre, par les racines. C'était comme la première
une herbacée,mais d'une apparence très-différente. Les euilles
de cette nouvelle plante avaient la forme d'un cœur très-effilé; la
tige était sinueuse, et les fleurs étaient d'un pourpre sombre.

Pendant que le noir s'approchait, je vis qu'il mâchait des

morceaux de la racineet des feuilles. Que voulait-il faire?
Je ne restai pas longtemps en suspens. Dès qu'il m'eût re.

joint, il se pencha et cracha une certaine quantité de jus sur la
tête du serpent. Puis il me prit la baguette que je tenais à la
main, l'arracha de terre et la jeta au loin.

Le serpent était désormais libre, à ma grande frayeur je ne
perdis pas de temps pour sauter en arrière, et je montai sur le

tronc.
Au lieu de cela, mon compagnon se pencha de nouveau, sai-

sitle hideux reptile, le leva sans crainte., et se l'enroula autour
du cou avec autant de sang-froid que si c'eût été un bout de
corde 1

Le serpent ne fit aucun effort pour le mordre. Il ne chercha
pas non plus à s'échapper. Il paraissait au contraire stupéfié, et
incapable de nuire 1

Après avoir joué avec l'animalpendant quelques instants, h

Bambara le jeta à terre. Une fois là, le serpentne fit aucun effort
pour fuir!l

Le charmeur se tourna alors vers moi, et me dit d'un air de
triomphe

« Maintenant, môsieu* Edoua'd, vous vengé. Voyez ça 1 »
Fonda! ft qu'il parlait, il appuya le pouce contre l'arrière-

bouche du serpent, de manière à lui faire ouvrir la gueule toute
grande. Jepus distingueralors ses terriblesdents et sesglandes



a poison. Puis le noir approchala tête de l'animal de ses lèvres,
lui injecta dans le gosier sa salive noirâtre, et le rejeta de nou-
veau par terre. Jusqu'alors il n'avait pas usé de violence, il
n'avait rien fait qui me parût capable de tuer un animal dont la
vie est aussi dure que celle du serpent, et je m'attsndais encore
à voir le reptile s'échapper. Il n'en fut pas ainsi cependant.
L'animal ne chercha pas à bouger de place, mais resta étendu
en longs anneaux irréguliers, et sans autre mouvement appré-
ciable qu'un léger tremblement de corps. Moins de deux mi-
nutes après ce mouvement cessa, et le serpent eut tout à fait
t'air d'être mort!

Lui, mo', môsieu', répondit le noir à mon coup d'<Bt', inter-
rogateur, mo', comme Jules Cësa*.

Et quelle est cette plante, Gabriel~
Ah ça g'ande he'be, mosieu', ça plante 'a'e.t'ès 'a'e.Vous

mangé un peu, jamais se'pent mo'd'e vous, comme vous voi'
tout de suite. Ça plante du cha'meu' de se'pents. :t

La science botanique de mon noir compagnon ne s'étendait
pas plus loin. Plus tard, cependant, je fus à même de classer son
charme, qui n'était autre que l'aristolochia serpentaria, espèce
très-voisine du bejuco de guaco, cette plante médicinale devenue
si célèbre par les écrits de Mutis et de Humboldt.

Mon compagnon me pria ensuite de mâcher un peu des ra-
cines car, bien qu'il eût pleine confiance dans l'autre remède,
il ne voyait pas d'inconvénientà prendreune doubleprécaution.
Il exalta les vertus de la plante qu'il venait de trouver en der-
nier lieu, et me dit qu'il m'en aurait fait prendre de préférence
à la racine seneca, mais qu'il avait désespéré de la trouver, car
on la rencontrait rarement dans cette partie du pays.

Je consentis à sa demande avec empressement,et j'avalai un
certaine quantité du jus. 11 me produisit, comme celui de la ra-
cine seneca, une sensation chaude et piquante, et je lui trouvai
quelque chose du goût du camphre. Mais le polygala est tout à
fait inodore, tandis que le guaco a une forte odeur aromatique
qui ressemble à celle de la valériane.

J'avais déjà éprouvé quelque soulagement ce nouveau re-
mède m'en fit sentir un presque subit. En très-peu de temps
le gonflement dis}"j-ut tout à fait; et, si je n'avais pas eu le
poignet envelopp- de linge, j'aurais oublié que j'avais été
blessé.



CHAPITRE XXXVII.

La. piste tuée.

Une heure au plus s'était écoulée depuis notre arrivée dans la ~`

clairière, qui ne me paraissait plus aussi terrible. Les fleurs
avaient repris à mes yeux leur éclat brillant; leur parfum me
semblait encore doux à respirer. Le chant des oiseaux et le

bourdonnement des insectes frappaientde nouveaumes oreilles
d'une manière agréable, et j'entendis, comme la première fois

où j'avais pénétré dans cet endroit, le doux roucoulement des

jolies tourterelles qui répétaient tendrement leur chant d'a-

mour.
J'aurais volontiers séjourné plus longtemps dans ce lieu

charmant, j'aurais joui volontiers longtemps de ces beautés de
la nature, si l'esprit ne devait pas toujours finir par céder à la

matière. J'éprouvai les sensations de la faim, et mon appétit
commença bientôt à me tourmenter.

Où pourrais-je me satisfaire? où trouverais-je des aliments?
Je ne pouvais demander à mon compagnon de me conduire
aux plantations, depuis que je savais le danger qu'il courait en
le faisant. Je savais qu'il avait dit vrai en m'apprenant que la

perte d'un bras, petft-~tre de son existence, serait le résultat de `

sa capture. Il y avait peu d'espoir de merci pour lui, d'autant
qu'il n'avait pas de maître pour le protéger, et que personne
n'était intéresséà s'opposerà sa mutilation.

En approchantdu pays ouvertsurla limite des défrichements,
il courait risque non-seulementd'être aperçu, mais, ce qu'il
craignaitencore plus, d'être traqaépar les chiens Cette manière
de poursuivreles nègres marrons n'était pas sans exemple, et
il y avait même des blancsassezvils pouren faire une profession!
C'est ce que m'apprit moncompagnon. Son récit me fut confirmé
depuis par ma propre expépience/

J'étais affamé. Que fallait-il faire ? Je ne pouvais trouvermon
chemin tout seul. Je pouvais me perdre de nouveauet passer la
nuit dans le marécage. Qu'y avait-il de mieux à faire?

Je m'adressaià mon compagnon. Il était silencieux depuis
quelque temps, occupé de ses propres pensées. Elles roulaient



sur le même sujet que les miennes. Le brave garçon ne m'avait
pasoublié.

< Justement, nèg'e pensé ça, répliqua-t-il. Bien, môsieu'
continua-t-il, quand soleil couché, moi condui'e vous, moi pas
peu' alo's. Gab'iel allé avec vous près du chemin de la levée,
Môsieu' attend'e soleil couché.

Mais.
Môsieu teni' faim? demanda-t-il en m'interrompant.

Je fis signe que oui.
« Moi pensé ça. Pas g'and chose à manger ici, excepté

vieux serpent. Môsieu' pasvouloi' mangé se'pent nègre mange
lui. Fai'e oui'e la nuit, quand fumée pas vue par-dessusles bois.
Moi teni' une place pou' faire cui'e lui, môsieu' ve'a. Gab'iel
confiance à môsieu' Edoua'd eondui'elui à cachette duma'on. js

Pendant qu'il parlait, il avait déjà séparé du corps la tête du
reptile; après avoirpiqué le cou et la queue ensemble avec un
bâton pointu, il enleva le corps brillant, le jeta sur ses épaules,
et se disposa à partir.

« Vous veni' maintenant, môsieu', continua-t-il, vous veni'
avec vieux Gab'; lui t'ouvé que'que chose à mangépou' vous.

En parlant ainsi, il entra dans le taillis.
Je ramassaimon fusil et je le suivis, ne voyant rien de mieux.

Essayerde trouver mon chemin pour retourner aux plantations
pouvait encorene pas réussir, puisque j'avais échoué deux fois.
Je n'étais pas pressé de rentrer. Je ferais tout aussi bien de ne
regagner le village qu'à la nuit; ce serait même plus prudent
car à ce moment-là, mes habits souillés de boue et de sang atti-
reraient moins l'attention,que je désirais éviter. J'étais donc
satisfait de suivre le marron dans son réduit, et d'y rester avec
lui jusqu'au coucher du soleil.

Gabriel marcha en silence pendantquelques centainesde pas.
Ses yeux erraient dans toutes les directions comme s'il eûtvoulu
découvrirquelque chose, non pas sur le terrain, mais dans les
arbres; ce n'etait donc pas son chemin qu'il cherchait

Une légère exclamation lui échappa, et tout à coup il rf~int
sur ses pas, puis il prit une direction différente. Je marchais
derrière lui, et je le vis s'arrêterprès d'un grand arbre dans les
branches duquel il regardait.

C'était un grand arbre à encens, ou loblolly pin (p!Kt<s f~ds).
J'étais assez avancé en botanique pour le reconnaître. Je pou-
vais indiquer l'espèce, à cause de ses grands cônes épineux et
de ses aiguillesd'un vert pâle. PourquoiGabriel s'arrètait-il ià?



«.Môsieu' Édoua'd voi'bientôt, dit-il en réponse à mon
interrogation.Puis il continua « Vous teni' un peu se'pent, s'il
vous plaît, paslaissé lui touché te'e. Chiens mauditssenti'lui!

»

Je le débarrassai de son fardeau, et le tins comme il le dé-
sirait, en le regardant en silence.

Le pin loblolly pousse très-droit; il a une tête de forme pyra~
midale, au sommet d'un tronc qui est souvent dépouillé de bran.
ches jusqu'à une hauteur de cinquante pieds. Cependant ce)ui
près duquel nous étions avaitplusieurs branches qui s'écartaient
du tronc à moins de vingt pieds au-dessus du sol. Ces branches
étaientcouvertes de gros cônes verts, qui avaient au moins cinq
pouces de longueur; je m'aperçus que c'étaient ces cônes que
mon compagnon voulait atteindre, mais je n'avais pas la moin-
dre idée de l'emploi qu'il comptait en faire.

Au bout d'un instant il se procura une longue perche, avec
laquelle il fit tomber plusieurs des cônes, ainsi que les extré-
mités des petites branchesauxquelles ils adhéraient.

Dès qu'il crut en avoir une assez grande quantité pour ce
qu'il voulait faire, il s'arrêta et jeta sa perche au loin.

Qu'allait-ilfaire alors? Je le regardais avec un intérêt crois-
sant.

Il ramassa les côneset les petitesbranches; mais, à ma grande
surprise, il jeta les premiers loin de lui. Ce n'était pas eux qu'il
voulait avoir, mais bien les jeunes pousses qui se trouvaienta
l'extrémitédes branches. Ces rameaux étaient d'un rouge brun
et couverts d'une épaisse couche de résine car le pinus t~ds
est plus résineux qu'aucunautre arbre de son espèce, et il exhale
une forte odeur aromatique qui lui a valu un de ses noms vul-
gaires.

Après avoir ramassé les petites branches et en avoir rempli
ses deux mains, mon guide s'accroupit et frotta la résine sur
les semelles et sur le dessus de ses grossiers bragans. Puis il
s'avançavers moi, se pencha de nouveau, et traita mes bottes
de la même manière.

< Maintenant, môsieu', tout va bien; maudits chiens plus
senti' vieux Gab' maintenant; ça tué sa piste. Vous veni', mo-
sieu' Ëdoua'd, vous veni' avec moi. »

En parlant ainsi,il remit de nouveau le serpentsurses épaules
et partit, me laissant suivre ses traces.



CHAPITRE XXXVIII.

La pirogue.

Nous entrâmes peu après dans la cyprière. Là il n'y avait
presque pas de taillis. Les pins taxodiums, serrés les uns con-
tre les autres, usurpaient le terrain; leur cimes ombellées
étaient couvertes d'épiphytes grisonnants, dont le feuillage
agité interceptait le soleil, qui sans cela aurait vivifié sur ce
sol vigoureux une végétation luxuriante. Mais nous étions
alors dans les limites de l'inondationactuelle,et peu de plantes
prospèrent dans cette partie-là.

Au bout de quelque temps, je vis que nous approchions d'une
eau stagnante.La pente du terrain était insensible; mais l'o-
deur humide du marécage, le coassement des grenouilles, le
cri de quelque oiseau nageur, ou le mugissementde l'alligator,
m'annonçaientqu'une eau permanente, lac ou étang, était près
de nous.

Nous arrivâmes promptement sur le bord. C'était un vaste
étang, dont une faible partie seulement était visible car, aussi
loin que je pouvais voir, les cyprès croissaient dans l'eau, et
leurs larges rameaux s'étendaient de manière que les arbres se
touchaient presque. Ça et là, leurs troncs noirs surgissaient
au-dessus de la surface de l'étang; leurs formes fantastiques
faisaient penser à des démons des eaux, et donnaient un ca-
ractère surnaturel à la scène qu'on avait sous les yeux. L'eau
ainsi abritée paraissait noire comme de t'encre,et l'atmosphère
paraissait lourde et étouffante. Ce coup d'oeil aurait pu fournir
à Dante des idées pour son Enfer.

En arrivant près de cet étang lugubre, mon guide s'était ar-
rêté. Un arbre énorme, qui s'élevait autrefois près de la rive,
était tombé dans une position telle, que le sommet était dans
l'eau à une assez grande distance. Les branches n'étaient pas
encore séparées du tronc; des parasites s'y attachaient en
touffes épaisseset donnaient à l'ensemble l'apparenced'un amasde foin rassemblé à la hâte. Une petite partieétait plongée sousl'eau, mais le reste n'y baignait pas. Mon guide avait fait halte
près des ruiras de cet arbre abattu.



Il n'y resta que le temps d'attendre que je l'eusse rejoint.
Dès que j'y fus arrivé, il monta sur le tronc, et, après m~a-

voir fait signe de le suivre, il marcha vers le sommet de l'ar-
bre. Je grimpai sur le tronc, et, en m'équilibrant de mon
mieux, je suivis Gabrieldans l'eau.

) En arrivant à la tête de l'arbre, nous rencontrâmesles bran-
ches les plus fortes, dont nous fîmes le tour pour arriver jus-
qu'à celles du sommet. Je m'attendais à trouver là un endroit
où nous devions nous reposer.

Mon compagnon s'arrêta enfin, et je vis alors, avec étonne-
ment, une petite pirogue, immobile sur l'eau et cachée sous la
mousse EUe était si bien dissimulée, qu'il était impossible de
la voir d'un autre endroit que celui où nous étions.

« C'est, pensai-je, pour atteindre catte petite embarcation,
que nous avons rampé sur l'arbre. )'

La vue de la pirogue me fit conjecturer que nous devions
aller plus loin. Le noir la détacha et me fit signe d'y
entrer.

Je mis le pied dans la frêle barque et je m'assis. Mon com-
pagnon m'y suivit; en se halant sur les branches, il écarta
l'embarcation du sommet de l'arbre, puis il s'empara d'une pa-
gaie, et nous fit voguer à coups précipités sur la surface de
cette eau sombre.

Pendant deux ou trois cents yards notre marche fut lente.
Les courbures des cyprès et les énormes saillies étant très-
rapprochéesles unes des autres, il fallait prendre beaucoup de
précautionspour se diriger au milieu de ce réseau. Mais je
vis que mon guide s'entendait bien à conduire sa pirogue,
et qu'il maniait la pagaie avec autant d'adresse qu'un Chîp-
pewa. Il avait la réputation d'être un grand chasseur de

raccoons et un pêcheur expérimenté; c'était sans doute pen-
dant qu'il se livrait à ces occupations qu'il avait appris à diri-
ger un esquif.

-!e fut le plus singuliervoyage que je fis jamais. La pirogue
Ocrait sur un élément plus semblable à de l'encre qu'à
de l'eau Notre route n'était pas éclairée d'un seul rayon de
soieil; l'obscurité du crépuscule régnait au-dessus et autour
de nous.

Nous glissions près de futaiesobscures, au milieu de troncs
noirs qui s'élevaient comme des cotonnes et qui supportaient
des feuilles étroitement enlacées. La lugubre tfome~a était
pendueà ces tiges végétales; dans certains endroits elle trem-



pait dans l'eau, et nous la touchionsde la figure et des épaules

en passantdessous.
Nous n'étions pas les seuls êtres animés. Cet endroit affreux

avait aussi ses habitants. Il était la demeure et le refuge assuré
du grand saurien, dont on pouvait distinguer les formes hor-

ribles dans l'obscurité, pendant qu'il rampait le long de quel-
que tronc abattu, ou qu'il grimpait à moitié sur le nœud
allongé d'un cyprès, ou bien encore qu'il nageait lentement sur
le liquide épais. On apercevait de grands serpents d'eau qui
s'élançaient d'un arbre vers l'autre en faisant onduler légère-
ment la surface de l'étang, ou qui étaient enroulés autour des
branches saillantes. Le hibou des marais voltigeait silencieu-
sement, et de grandeschauves-sourisbrunes poursuivaient les
insectes. Ces dernières s'approchaientquelquefois assez près
pour nous frôler de leurs ailes; nous sentions alors leur odeur
méphitique, et nous entendions le grincement de leurs mâ-
choires osseuses, semblable au cliquetis des castagnettes.

La nouveauté de cette scène m'intéressait, mais je ne pou-
vais m'empêcher de ressentir une légère impression de
frayeur. Les souvenirs classiques me revenaient aussi à l'es-
prit. Les fictions du poëte romain se trouvaient réalisées. J'é-
tais sur le Styx, et mon nautonier me semblait être le redou-
table Charon.

Tout à coup une lumière éclata dans l'obscurité. Encore
quelques coups de pagaie, et la pirogue se trouva en plein so-
leil. Quel soulagement 1

Je vis alors une certaine étendue d'eau à ciel ouvert, une
espèce de lac circulaire; c'était vraiment le lac, car ce que
nous venions de traverser n'était que l'inon!ation, et, dans cer-
taines saisons, cette partie de la forêt restait presque à sec.,
L'eau découverte était au contraire permanente, et sa profon-
deur était trop considér&ble pour que le cyprès, ami des ter-
rains marécageux,pût y naître.

L'étendue d'eau ainsi dépourvue de végétation n'était pas
très-grande; elle offrait une surface d'un demi-mille de dia-
mètre environ. EDe était entourée de tous côtés par des arbres
couverts de mousse qui formaient une espèce de muraille
grise; au milieu croissait un fourré de la même apparence,
qu'à une certaine distance on pouvait prendre pour un îlot.

Cet endroit solitaire n'était rien moins que silencieux; il y
régnait au contraire une agitation extraordinaire. On eût dit
le rendez-vous des nombreuses espèces ailées et sauvages qui



peuplent les grands marais de la Louisiane. Il y avait là des
aigrettes, des ibis blancs et rouges, des espèces variées d'Ar-
tMa-, des grues et des flamants roses. On y voyait aussi le
bizarre dardeur qui nage le corps immergé, et dont la tête de
serpent s'élève seule hors de l'eau, et le pélican tyrannique,
aux formes pesantes, qui guette sa proie poissonneuse. Des
oiseaux aquatiques se montraientsur la surface liquide c'é-
taient les différentes espèces d'~naMf~e, les cygnes, les oies et
les canards; des vols de mouettes et de courlieux assombris-
saient l'air, qui était aussi traversé par le vol sifflant des ca-
nards sauvages.

Le hibou des marais n'était pas le seul qui eût choisi cet
endroit écarté pour en faire sa demeure favorite. On pouvait y
voir l'osprey, tournoyant dans l'air, pour s'élancer avec la ra-
pidité de l'étoile filante sur le poisson infortuné qui paraissait
trop près de la surface de l'onde, mais cédant quelquefois sa
proie au tyran Hadixtus. Telles étaient les espèces diverses de
créatures ailées qui s'otlrirent à mes regards, quand j'arrivai
sur ce lac solitaire au milieu des forêts.

Je regardais cette scène avec intérêt. C'était un vérita.Ne ta-
bleau de la nature; il fit alors sur moi une impression pro-
fonde. Il n'en était pas ainsi de mon compagnon, pour qui cela
n'était ni neuf ni intéressant. C'était pour lui un vieux tableau,
qu'il examinaitsous un point de vue bien différent. Il ne s'ar-
rêta pas à le contempler, et, plongeant à peine sa pagaie dans
l'eau, il dirigea sa pirogue du côté de l'îlot.

Quelques coups, de pagaie nous firent traverser l'étendue
découverte, et la pirogue se retrouva encore à l'ombre des
arbres. Mais, à ma grande surprise, il n'y avait pas d'iloi Ce
que j'avais pris pour un îlot était un cyprès qui avait poussé
dans un endroit où le lac n'avait pas de profondeur. Les bran-
ches de cet arbre s'étendaient dans toutes les directions; elles
étaient chargées de parasites grisâtres qui pendaient jusqu'à
la surface de l'eau, et elles ombrageaient un espace d'environ
un demi-acre d'étendue. Le tronc de l'arbre avait une base
d'une dimension énorme. Il était flanqué de tous les côtés parde larges arcs-boutants, qui s'inclinaientdans l'eau et s'éle-
vaient à une hauteur de plusieursyards; la masse entière pa-laissait aussi grande qu'une cabine ordinaire. L'arbre était
troué profondément en plusieurs endroits, et, quand nous ap-prochâmes sous t'ombrage, j'aperçus une vaste ouverture qui
montrait que ce singulier tronc était creux à l'intérieur.



L'avant de la pirogue fut dirigé vers une de ces cavités, et
heurta bientôt contre l'arbre. Je vis plusieurs marches prati-
quées dans le bois; elles conduisaient à la cavité supérieure-
Mon compagnon me montra ces degrés. Le cri des oiseaux
m'empêcha d'entendre ce qu'il me dit, mais je compris qu'il
me faisait signe de monter. Je m'empressaid'obéir à son indi-
cation, et je sortis de la pirogue pour grimper sur ces mar.
ches inclinées.

L'entrée était au sommet; elle était juste assez large pour
laisser passer le corps d'un homme je la. franchis, et je me
trouvai dans l'intérieur de l'arbre creux.

Nous avions atteint notre destination. J'étais dans le repaire
du nègremarron1

CHAPITRE XXXIX.

L'arbra-caverne.

L'intérieur était sombre, et je fus quelque temps avant de
pouvoir rien distinguer. Petit à petit mes yeux s'accoutumè-
rent à l'obscurité, et je pus examiner l'aspect de cette singu-
lière caverne.

Ses dimensions m'étonnèrent quelque peu. Une douzaine
d'hommes auraient pu y prendre place, debout ou assis. La
masse de forme pyramidale qui constituait l'arbre n'était par
le fait qu'une coque mince; tout l'intérieur avait été détruit
par la pourriture. Le plancher, formé par la chute des débris
de l'intérieur, était plus élevé que le niveau de l'eau; il offrait
un appui solide et parfaitement sec. J'aperçus au centre les
cendres et les tisons à moitié consumés d'un feu éteint; on
avait couvertun des côtés du plancher d'une couche épaisse
de h'Hattdst'o, qui avait évidemment servi de lit. Une vieille
couverture étendue sur la mousse venait connrmer cette sup-
position.

Il n'y avait pas de meubles. Un bloc grossier (un noeud de
cyprès) qu'on avait apporté là était l'unique chaise, et il n'y
avait rien qui servît de table. Celui qui faisait sa demeure de
cette cavité singulière n'avait pas besoin de confortpour vivre.
A mesure que mes yeux s'accoutumaientà l'obscurité,j'aperc~



vais des objets que je n'avais pas vus d'abord un pot en terre
destiné à la cuisine, une grande goarde pour mettre de l'eau;.

un vase de fer-blanc, une vieille hache, quelques engins de

pêche, et un ou deux haillons grossiers. Ce qui m'intéressa
plus que tout ce que je viens de nommer, ce fut la vue de quel.

ques comestibles. Il y avait un assez gros morceau de porc
tout préparé, un énorme morceau de painde froment, plusieurs
épis de maïs bouillis,et plus de la moitié d'un poulet rôti. Tout
cela se trouvait réuni sur un grand plat de bois, taillé grossiè-
rement dans un morceau de tulipier, comme j'en avais souvent
remarqué dans les cases des nègres. Il y avait, outre ce plat,
plusieurs objets ayant la forme d'œufs gigantesques, et dont la
couleur était d'un vert sombre, d'autres plus petits et jaunes.
C'étaient des melons d'eau et des melons musqués, ce qui ne
composait pas un dessert de trop mauvaise apparence.

J'avaisfait cette reconnaissance pendant que mon compagnon
attachait sa pirogue au pied de l'arbre. Je finissais mon inspec-
tion quand il entra.

<t Maintenant, môsieu', dit-il, ça nid à vieux Gab'! Maudit
chasseu' d'hommes pas t'ouvé moi là.
– Eh bien 1 Gabriel, vous n'êtes pasmal ici. Comment avez.

vous pu découvrircet endroit?
0 Dieu! mosieu, moi connaît'e depuis bien longtemps.

Moi pas p'emie' caché dans vieux cyp'ès, et cette fois-ci pas la
p'emiè'e.Moi ma'on avant, quand moi viv'e avec môsieu' Hicks,
avant vieux maît'e acheté moi. Moi jamais sauvé quand été
chez vieux maît'e Sançon. Lui bien bon pou' nèg'e, et môsieu'
Antoine aussi, mais maintenant pauv'e nèg'e pas pouvoi' 'ësis-
te' nouveau commandeu' fouetté du', fouetté jusqu'au sang,
lui se'vi' de cette pompe, laniè'es de peau de vache, fouet de
charretier lui se'vi' detout. Maudit Moijamais'etou'né,jamais.

Mais comment comptez-vous vivre? Vous ne pourrez pas
toujours rester ainsi. Où trouverez-vous des provisions?

Pas peu', môsieu' Édoua'd, toujou's assez pou' mange'.
Pas peu' pou' ça. Pauv'e ma'on teni' z'amis aux plantations.
Moi vole' assez pou' viv'e, ha) ha!

–Oh)
Gab'iel pas besoin vole' maintenant, pas plus que ces

'ôtis-la et les melons. Voyez ce que Scip po'té! Scip veni' hie'
soi' à lisiè'e du bois et po'té tout ça. Mais vous excuse' moi,
môsieu'; moi oublie' vous avoi' faim. Vous p'end'e po'c, poulet.
Chloé fait la cuisine. Ça bon, vous goûte', x



Pendant qu'il parlait, il mit devant moi le plat de bois avec
tout ce qu'il contenait; et la conversation fut interrompue, car
nous attaquâmes tous deux de bon cœur les viandes préparées
par Chloé.

Les melons nous fournirent un dessert délicieux, et nous
employâmesune bonne demi-heure à satisfaire notre appétit.
Nous en vînmes enfin à bout, non sans avoir considérablement
entamé les provisions du marron.

Après dîner, nous causâmes assez longtemps. Mon compa-
gnon avait dans ses provisions plusieurs paquets de feuilles da
tabac sec; avec un morceau de corne creusé et un tuyau de
bambou, nous eûmes autant de plaisir à fumer que si nous
avions possédé les meilleurs cigares de la Havane.

La reconnaissance que j'éprouvais pour celui qui m'avait
sauvé la vie me faisait prendre un grand intérêt à ce pauvre
nègre marron, et notre conversation roula sur ses projets d'a-
venir. Il n'avait'pas fait de plan pour se sauver, bien qu'il eût
songé à aller au Canada ou au Mexique, ou à partir pour la
Nouvelle-Orléansà bord de quelque navire.

Je conçus un plan que je ne lui communiquaicependant pas,
car je n'étais pas sûr de pouvoir le mettre à exécution. Néan-
moins, je lui demandai de ne pas quitter sa demeure actuelle
avantque je l'eusse revu, lui promettant de faire tout ce que je
pourrais pour lui trouver un meilleur maître.

Il accepta ma proposition avec empressement, et, comme le
soleil venait de se coucher, je me préparai à quitter le lac.

Nous convîumes d'un signal, afin que, quand je reviendrais
le voir, il vînt avec sa pirogue pour me faire traverser l'eau.
Une fois cet arrangement pris, nous entrâmes dans la petite
barque et nous voguâmes vers les plantations.

Le lac fut promptement traversé. Après avoir solidemen
amarré la pirogue à l'arbre abattu, nous partîmes à travers ]a
forêt. Avec Gabriel pour guide, le chemin était facile, et il me
montra en marchant certaines traces de feu sur les arbres, et
d'autres marques qui devaient me faire reconnaître la route.

Mutns d'une heure après notre départ, nous nous séparions
à l'entrée des défrichements. Il se dirigea vers un rendez-vous
qu'on lui avait donné, pendant que je me rendais au village par
une route bordée de clôtures qui ne me permettaient plus de
m'ëgarer.



CHAPITRE XL.

L'hôtel Cancan.

Il était encore de bonne heure quand j'entraidans le village.
Je me glissai furtivementà travers les rues, pour éviter d'être
remarqué.Malheureusement, javaisà passerdevant le bar' pom
arriver à ma chambre. C'était un peu avant l'heure du souper,
et les gens logés à l'hôtel étaient réunis dans le salon du bar et
dans le vestibule

Mes vêtementsen désordre,tachés de sang en divers endroits
et couvertsde boue, ne pouvaient manquerd'attirer l'attention;
c'est ce qui arriva. Tout le mondese retournait et me regardait.
Les flâneurs laissaient percer leur étonnement. Quelques per-
sonnes qui se trouvaient dans le vestibule ou dans le bar m'in-
terpellèrent pendant que je passais,en me demandantoù j'étais
allé. L'une d'elles s'écria < Hé, hé, monsieur! vous vous êtes
battu avec les chats, n'est-ce pas?

Je ne répondis pas. J'escaladai les degrés, et ne trouvai de
répit que dans ma chambre.

J'avais été écorché par les ronces. Mes blessures demandaient
à être pansées. J'envoyai un exprès à Reigart. Il était heureu-
sement chez lui, et suivit de près mon messager à l'hôtel. Il
entra dans ma chambre, et me regarda d'un air surpris.

« Mon cher R. d'où venez-vous? me demanda-t-ilenfin.'– Du marais.
– Et ces blessures. ces habits déchirés. ce sang?
– Des écorchuresfaites par des épines, pas autre chose.
– Mais où êtes-vousallé?
– Dans le marais.
– Dans le marais ) Mais comment avez-vousété égratigné de

la sorte?
– J'ai été mordu par un serpent à sonnettes.
– Comment! mordu par un serpent à sonnettes? Parlez-

vous sérieusement?

t. Le bar est une espèce de bavetteet de salon commun qui se trouve 4 t'm-
tree des hôtels. It y a aussi des débits de boisson qui portent ce nom. (Note o"
<<'<KittCteMf.).)



C'est très-sérieux. Mais j'ai pris un antidote. Je sui'
guéri.

-Un antidote! guéri! Quelle guérison? Qui vous a donr.<

l'antidote?
-Un ami que j'ai rencontre- dans le marais.
-Un ami dans le marais! » s'écria Reigart, dont l'étonne,

ment allait croissant.
J'avais presque oublié la nécessité d'être discret. Je vis que

je venais de laisser échapperdes parafesimprudentes.Des yeux
indiscrets regardaient à travers la serrure; des oreilles cher-
chaient à entendre ce que nous disions.

Quoique les habitants des bords du Mississipine soient pas
très-curieux, malgré les assurances des touristes cancaniers,
l'aspect misérable et inexpliqué sous lequel je m'étais présenté
à mon retour suffisait pour exciter jusqu'à un certain degré la
curiosité des gens les plus apathiques; un bon nombre des ha-
bitants de l'hôtel s'étaient réunis dans le couloir près de ma
porte, et se demandaient avec empressement ce qui m'était
arrivé. J'entendais leur conversation sans qu'ils s'en dou-
tassent.

< Il s'est battu avec une panthère? disait l'un d'eux d'un ton
interrogateur.

Une panthèreou un ours, répondaitun autre.
C'était quelque mauvaise vermine euragée en tout cas,

elle lui a laissé sa marque, ça se voit.
C'est cet individu qui a terrassé Bully Bill, n'est-cepas?
C'est lui-même, réponditquelqu'un.
N est-il pas Anglais?
Je ne sais pas. Je crois qu'il est de la Grande-Bretagne.

Anglais, Irlandaisou Ecossais, c'est un gaillard à qui il ne fait
pas bon se frotter. Par Dieu! il a renversé Bully Bill comme un
morceau de bois, avec son fouet seulement, puis il lui a pris
ses pistolets. Ha! ha! 1 ha1

–Jehosophat't
Il est capable de passer avec son fouet au milieu des chats

sauvages. Il a tué le catamount*,j'en suis sûr.
C'est certain. JI

J'avaispensé que mon affaireavec Bully Bill m'avait fait des
ennemis parmi les gens de son espèce. Le ton et les termes de

t. Exclamation.
Expression dont on se sert,pour désigner un chat sauvage d'une espèce

formidable, qui n'existe que dans l'imaginationdu peuple.



cette conversation me montraient que je m'étais trompé. Quoi-

qu'ils fussent peut-être un peu piqués qu'un étranger, un tout
jeune homme comme je l'étais alors, eût battu un des plus

crânes d'entre eux. ces gens un peu grossiersne sont pas très-
imbus de l'esprit de secte, et d'ailleurs Bully Bill n'était pas
aimé. Si je l'avais fouetté pour d'autres motifs, je serais devenu

tout à fait populaire. Mais défendre un esclave. un étran-

ger. un Anglais par-dessus le marché. c'était une préten-
tion impardonnable. C'était le mauvais côté de ma victoire, et
j'étais dorénavantdans les environsun homme taré.

Ces observations m'avaient amusé pendant que j'attendais
Reigart, mais je ne m'y étais que médiocrementintéressé jus-
qu'à un certain moment. Tout a coup j'entendis desparoles qui
changèrentla tournure de mes idées. On disait

« II fait la cour à Mlle Besançon, à ce qu'on dit. »
Cela m'intéressa. Je m'avançai près de la porte, et je collai

mon oreille au trou de la serrure.
;< Je crois qu'il fait la cour à 'la plantation, dit un autre; et

cette remarque fut suivie d'un rire significatif.
Bien, alors, ajouta une troisième voix; il fait la cour à

quelque chose t .il n'aura pas.
Comment? comment? demandèrent plusieurs personnes

à la fois.
Il aura peut-être la dame, continua la même voix d'un

ton d'importance,; mais il n'aura pas la plantation.
Comment? que voulez-vous dire, monsieur Monley? s'é-

cria-t-on encore.
Je veux dire ce que je dis, messieurs, répliqua le solen-

nel orateur, qui répéta de nouveau ses premièresparoles avec
une lenteur affectée. Il peut avoir la dame, peut-être, mais pas
la plantation.

Oh! ce qu'on dit est vrai,alors? repritune autre voix d'un
ton interrogateur. Insolvable?Et le vieux Gayarre.

Est le maître de sa plantation.
Et des nègres?
Jusqu'au dernier le shérif en prendra possession de.

main.
Un murmure d'étonnement retentit à mes oreilles. Il était

mêlé de marquesde désapprobationou de sympa-thie.
< Pauvre fille 1 c'est dommage pour elle t
– Oui,-maisce n'est pas étonnant. Elle a fait valser Targent

depuis la mort du vieux.



– Il y en a qui disent qu'il n'a pas laissé grand'chose
après tout. La plus grande partie était hypothéquéed'avance.*

L'entrée du docteur interrompit cette conversation,et me
soulagea de la torture qu'elle me causait.

~t Un ami dans le marais, dites-vous? me demanda de nou'
veau Reigart.

J'hésitai à répondre, en pensant à la foule qui était près de
ma porte. Je dis au docteur d'une voix basse,mais ferme

« Mon cher ami, j'ai eu une aventure, et vous voyez que je
suis blessé grièvement.Pansez mes plaies, et ne me. demandez
pas de détails. J'ai mes raisons pour ne rien dire. Vous saurez
tout un jour, mais pas maintenant. C'est pour cela que.

Assez, assez! dit le docteur en m'interrompant; soyez
tranquille. Faites-moivoir vos plaies, »

Le bon docteur n'ajouta pas un mot, et commença à me
panser.

Dans toute autre circonstance,la manipulation de mes Nés"
sures aurait pu me sembler douloureuse, car elles commen-
çaient à être sensibles. Il n'en fut rien alors. Ce que je venais
d'entendre avait éveilléen moi des sensations qui me rendaient
indifférent au mal physique, et je ne m'aperçus de rien.

J'éprouvai une véritable agonie, mentale.
Je brûlais du désir d'interroger Reigart sur les aNaires de la

plantation, sur Eugénie et sur Aurore. Je ne le pouvais pas
nous n'étions pas seuls. Le maître de l'hôtel et un domestique
nègre venaientd'entrer dans la chambre; ils aidaient le doo-.
teur dans son opération. Je n'osais entamerun tel sujet devant
eux. Je fus obligé de dévorer mon impatience jusqu'à ce que
tout fût fini, et d'attendre le départ de l'hôtelier et du nègre.

< Maintenant, docteur, que signifientces bruits sur Mlle Be-
sancon ?q

Ne savez-vous pas tout?
Je ne sais que ce que j'ai entendu dire à l'instant par les

cancaniers qui sont là hors de ma chambre. j)
Je répétai à Reigart les propos qu'on venait de tenir.
« Je vous croyais vraimentinstruit de tout cela. J'avais pensé

que c'était la cause de votre absence d'aujourd'hui, sans faire
cependant la moiudre conjecture sur l'intérêt que cela pouvait
avoir pour vous.

Je ne sais rien de plus que ce que je viens d'apprendrepar
hasard. Pour l'amour de Dieu, dites-moi tout Est-ce vrai?

C'est vrai au fond, je suis peiné de le dire.



Pauvre Eugénie I

– Gayarre a des hypothèquesconsidérablessur sa propriété.
Il y a longtempsque je m'en doute, et je crains que tout ne se
soit pas passé loyalement. Gayarre a caché ses droits, et l'on
dit que tout lui appartient déjà. Tout est à lui maintenant.

Tout?
Tout ce qu'il y a sur la plantation.
Et les esclaves aussi?,?
Certainement.
Tous, tous et. et Aurore?

~'hésitai à faire cette question Reigart n'était pas instruit
de mon attachement pour Aurore.

< C'est de la quarteronne que vous parlez? Elle comme les
autres, naturellement. Ce n'est qu'une esclave comme le reste.
Elle sera vendue. e

Ce n'est qu'une esclave <MM~Me comme le reste!
Cette réflexion ne fut pas prononcée à voix haute.
Je ne saurais décrire le trouble de mes pensées quand j'en-

tendis ces paroles. Le sang bouillaitdans mes veines, et j'eus
peine à retenir quelque exclamation insensée. Je m'efforçais de
mon mieux de dissimulerce que je pensais, mais j'y réussis à
peine; car je vis que l'œil calme de Reigart était animé par la
surprise en me regardant. S'il devina mon secret, il fut géné-
reux, car il ne me demanda pas d'explication.

« Les esclaves seront tous vendus, alors? dis-je en trem-
blant.

Sans doute tout sera vendu; la loi le veut ainsi en pareil
cas. II est probableque Gayarreachètera toute la propriété, car
)a plantation est contiguë à la sienne.

Gayarre! le misérable [ oh! Et Mlle Besançon, que de-
viendra-t-elle ? N'a-t-elle pas d'amis?

J'ai entendu parler d'une vieille tante qui a un peu de
bien, mais pas grand'chose. Elle vit à la Nouvelle-Orléans. Il
est probable que Mlle Besançon ira demeureravec elle. Je crois
que la tante n'a pas d'enfants, et qu'Eugéniesera son héritière.
Cependant je ne pourrais pas l'affirmer; je ne le sais que par
ouï-dire.

Reigart prononça ces paroles avec une certaine réserve. Je
remarquai quelque chose de particulierdans le ton de sa voix;
mais je savais le motif qui le rendait si réservé il était sous
l'empire d'une idée fausse par rapport aux sentiments quo
m'inspirait Eugénie Je ne le détrompai pas.



Pauvre Eugénie! un double chagrin. Le changement
que je remarquais dernièrement ne m'étonne plus. C'est
pour cela qu'elle paraissait si triste JI

J'avais fait ces réflexions en moi-même.
« Docteur) dis-je en élevant la voix, il faut que j'aille à la

plantation.
Pas ce soir.
Ce soir. maintenant!
Mon cher monsieur, il ne faut pal que vous y alliez.
Pourquoi ?
C'est impossible. je ne peux pas le permettre. vous

allez avoir la fièvre, cela peut vous tuer!
Mais.
Je ne vous écoute pas. Je vous assure que vous êtes sur

le point d'avoir la Nèvre il faut que vous restiez dans votre
chambre, jusqu'à demain au moins. Peut-être alors pourrez-
vous sortir sans crainte. Dans ce moment, c'est impossible. »Je fus obligé de cëdùr; mais je ne suis pas sûr que, si j'avais
agi à ma guise, cela n'eût pas mieux valu pour ma fièvre. Il yavait en moi une cause de fièvre bien plus forte que celle qu'au-
rait pu développer l'air de la nuit. Mon coeur palpitant et mon
sang agité agirent bientôt sur mon cerveau.

<: Aurore l'esclave de Gayarre! Ha) ha) ha! son esclave 1

Gayarre! Aurore 1 ha ha ha! C'est sa gorge que je tiens? ah 1

non c'est le serpent! Par ici. au secours. au secours! De
l'eau de l'eau! J'étouffe. Non, c'est Gayarre. Je le tiens main-
tenant C'est encore le serpentDieu) il il s'enroule autour de
mon cou. il m'étrangle! Au secours! Aurore charmante
Aurore t ne lui cédez pas 1

– Je mourrai plutôt que de céder 1

–J'en étais sûr, noble 611e! Je viens vous délivrer) Comme
elle se débat malgré ses étreintesDémon! arrière, démon!1
Aurore, vous êtes libre libre, ange du ciel! D»Tel fut mon rêve, le rêve d'un cerveau fiévreux.



CHAPITRE XLI.

La lettre.

Durant toute la nuit mon sommeil fut interrompu à chaque
instant, et je passai le temps à rêver ou à délirer à moitié.

Je m'éveitlai le matin sans avoir été retrempé par cette nuit
de repos. Je restai quelque temps à repasser dans mon esprit
les événements de la veille,et à réfléchir à ce que je devais faire.

Enfin je me décidai à me rendre directementà la plantation,
pour apprendre par moi-même où en étaient les choses.

Je me levai dans cette intention. Pendant que je m'habillais,
mes yeux tombèrentsur une lettre qui était sur la table. Elle
ne portait pas 1e' timbre de la poste, mais l'écriture était celle
d'une femme, et je devinaid'où elle venait.

Je brisai le cachet, et je lus

« Monsieur,

< Aujourd'hui, conformément aux lois de la Louisiane, je
suis femme, et il n'y a pas dans le pays de femme plus mal-
heureuse. Le soleil qui éclaire le jour ou j'atteins ma majorité
brille sur la ruine de ma fortune

<[ J'avais formé le projet de vous rendre heureux, de vous
prouver que je ne suis pas ingrate. Hélas! désormais je n'en
ai plus le pouvoir. Je ne suis plus propriétaire de la plantation
Besançon. je ne suis plus la maîtresse d'Aurorel Tout est
perdu pour moi Eugénie Besançon n'est plus qu'une men-
diante. Ahl monsieur, c'est une triste histoire; je ne sais pas
quel en sera le dënoûment.

a Hélas 1 il y a des chagrins plus pénibles à supporter que
la perte d'une fortune. Celle-ci peut-être refaite avec le temps;
mais l'angoisse d'un amour qui n'est pas payé de retour.
amour violent, unique et pur comme le mien. cetteangoisse
doit durer longtemps, peut-êtretoujours!1

« Croyez, monsieur, que dans la coupe amère de ma des-
tinée il n'entre pas une goutte de jalousie, et que mon cceur
n'est pas gros de reproches. Je suis seule cause du malheur
qui m'arrive.



« Adieu, monsieur, adieu, adieu1. Il vaut mieNX que nous
ne nous voyions plus.Soyezheureux!! Jamaisune plainte de moi
n'arrivera à vos oreilles et ne jetteramême un nuage passager
sur votre bonheur. Désormais les murs du Sser~-CaMrseront
les seuls témoins des chagrins de la malheureusemais recon-
naissante

« EUGËNIB. J

Cette lettre était datée de la veille. Je savais que c'était le
jour de la naissance de Mlle Besançon, le jaar où elle était
m<~eMre.

<[ Pauvre Eugénie 1 pensai-je. Son bonheur a fini avec son
enfance! Pauvre Eugénie!

Mes pleurs coulaient en abondance quand j'achevai ma lee-
ture. Je les essuyaià la hâte, je sonnai et donnai l'ordre de
seller mon cheval. Je me dépêchai de faire ma toilette le
che-val fat promptement amemé à la porte; je la montai, et
partis rapidementpour la plantation.

Peu de temps après être sorti do. village, je dépassaideux
hommes à cheval qui allaient dans la même direction que moi,
mais qui ne marchaientpas aussi vite. Ils portaient le costume
ordinaire des planteurs, et an observateur indifférent aurait
pu les croire tels. Cependant il y avait en eux quelque chose
qui me fit penser qu'ils n'étaient ni planteurs, ni Négociants,
et qu'enfin ils n'avaient pas une profession ordinaire. Cette
particularité ne tenait pas à leur costume, mais plutôt à l'en-
semble de leur contenance. Je ne décrirais pas bien cette ex-
pression que je remarquais en eux; mais je l'ai toujours re-
trouvée sur la figure et dans le maintien des gens qui sont
chargés de l'exécutiondes lois. En Amérique même, où l'on ne
porte pas de signe distinctif ni de costume officiel, j'ai été
frappé de cette particularité à tel point que je pourrais, j'en
suis certain, découvrir un fonctionnaire quelconquesous les
habits les plus ordinaires.

Les deux hommes en question avaient cette expression d'une
manière remarquable.Je ne doutai pas qu'ils ne fussent, d'une
manière ou de l'autre, chargés de l'exécutiondes lois. C'é-
taient certainementdes constables ou des agents du shériff. Je
les avais regardés avec tant d'indifférence, que je ne me serais
sans doute pas arrêté à cette supposition, si je n'y avais pas été
conduitpar d'autres observations.

Je n'avais pas salué ces individus; mais je m'aperçus en



passant près d'eux que ma présence les intéressait. En regar.
dant derrière moi, je vis l'un d'eux se rapprocher de l'autre;
ie vis qu'ils causaientavec animation, et leurs gestes me prou-
vèrent que j'étais l'objet de leur colloque.

Je m'éloignai d'eux rapidement, et je cessai bientôt d'y
penser.

Je m'étais mis en route sans avoir rien projeté. J'avais agi
tout à fait sous l'impulsion du moment, et ce ne fut qu'en ar-rivant près de l'habitation, que je songeai à m'assurer de l'éta
des affaires d'Eugéniett même d'Aurore.

J'étais arrivé ainsi à l'improvisteaux limites de la plantation.
Je voulus alors ralentir ma course, afin de prendre le temps

de réfléchir. Je m'arrêtai même un instant. La rive du fleuve
décrivait un petit arc dont la route formait la corde. La partie
comprise entre l'arc et la corde était un terrain inculte, vague;
et. comme il n'y avait aucune barrière, j'abandonuai la route
et je dirigeai mon cheval vers le bord du fleuve, où je m'arrê-
tai sans quitter la selle.

Je cherchai à me tracer un plan de conduite. Qu'allais-je
dire à Eugénie, à Aurore? La première consenti rait-elle à mevoir, après ce qu'eue m'avait écrit? Elle m'avait dit adieu dans
sa lettre, mais il ne s'agissait point alors de cérémonie poin-
tilleuse. Si elle refusait de me recevoir, aurais-je une occasion
de causer avec Aurore? Il fallait voir celle-ci. Qui m'en empê-
cherait ? J'avais bien des choses à lui dire; mon cœur débor-
dait. Il ne pouvait être soulagé que par une entrevue avec mafiancée.

Sans avoir encore rien décidé, je tournai de nouveau la
tête de mon cheval vers le bas de la rivière, je piquai des
deux, et je partis au galop.

En arrivant près de la porte, je fus quelque peu surpris d'y
voir deux chevaux sel es. Je reconnus ceux que j'avais dépo-
sés en route. Ils m'avaient rattrapé pendant que j'étais arrêté
au coude du fleuve, et ils étaient arrivés avant moi. En cemoment les selles étaient vides; les cavaliers étaient entrés
ians la maison.

Un noir gardait les chevaux. C'était mon vieil ami Scip.
Je m'avançai et, sans descendre de cheval, je demandai à

Scipion qui venait d'entrer.
Je ne fus pas surpris de sa réponse. Mes suppositions étaient

exactes. C'étaient des hommes de loi. Le dëputé-shërif de la
paroMM et son assistant.



H était à peine nécessairede demander ce qui les amenait.
Je le devinai.

Je ne demandai à Scipion que les détails. Scipion me les
communiqua rapidement, aussi rapidement que le lui permi-
rent mes interruptions. Un agent du shérif etait prëposé à la
garde de la maison et de tout ce qu'elle contenait; Larkin
continuait à gouverner le quartier des nègres. Mais tous les
esclaves allaient être vendus; Gayarre allait et venait, et
< mamzelle Génie pa'tie D»

« Partie 1 Où donc ?2
Moi pas connaît'e, môsieu'. Moi c'oi'e elle pa'tie pou' la

ville. Elle pa'ti hie' soi' à la nuit.
Et.

J'hésitai un moment, attendant que les battements de mon
cœur fussent apaisés.

« Aurore? demandai-je en faisant effort sur moi-même.
Au'o'e pa'tie aussi, môsieu' pa'tie avez mamzelle

Génie.
Aurore est partie 1

– Oui, môsieu', pa'tie; ça bien vrai. <
Je fus étonné de cette nouvelle et très-embarrassé par

ce départ mystérieux. Eugénie partie pendant la nuit! Aurore
partie avec elle Qu est-ce quacela signiae Où sont-elles allées?

Mes questions réitérées n'amenaient aucun éclaircissement.
Scipion ignorait tout ce qui n'était pas relatif au quartier des
nègres. II avait entendu dire que lui, sa femme et sa fille,
la petite Chloé, et tous leurs compagnons d'esclavage, se-
raient emmenés à la ville et vendus aux enchères au marché
des esclaves.

On aevait les y conduire le lendemain. La vente était déjà
annoncée publiquement. C'était tout ce qu'il savait. Non, ce
n'était pas tout. il avait encore une autre nouvelle à m ap-
prendre, c'était authentique; il avait entendu les blancs enparler ensemble Larkin, Gayarre, et un marchand de nègres
qui devait s'occuper de !a vente. Cette nouvelle concernait la
quarteronne. Elle devait «M vendue avec le reste 1

Le sang bouillait dans mes veines pendant que le noir
me donnait ces renseignements.La nouvelle était positive. Le
récit que faisait Scipion de ce qu'il avait entendu était minu-
tieusement détaillé, et portait un cachet évident de vérité. Je
ne pouvais douter de son rapport. Je sentais intérieurement
qu'il était exact.



La plantation Besançon ne m'attirait plus. Je n'avais plus
rien à faire à Bringiers. La Nouvelle-Orléans était dëscrmais
le théâtre sur lequel je devais agir.

J'adressai un mot amical à Scipion, puis je m'éloignai au
galop de mon cheval. Le fier animal semblait partager mon
ardeur; il s'élança sur la route avec frénésie. Sa vitesse était
d'accord avec l'excitationde mes nerfs.

Quelques minutes après, je le confiais au palefrenier,, et
je montais dans ma chambre pour faire mes préparatifs de
départ.

CHAPITRE XLII.

Le bateau-quai.

Je n'attendais plus qu'un bateau pour me conduire à la
Nouvelle-Orléans. Je savais que je n'avais pas longtempsà
attendre. L'épidémie annuelle était sur son déclin,, et lasaison
des affaires et du plaisir allait recommencer pour la Crescent-
City. Déjà les bateaux du haut du fleuve étaient en route sur
tous les cours d'eau tributaires du Mississipi, portant vers le
grand entrepôt méridional du commerce américain les produits
de cette vallée presque sans bornes. Je pouvais compter sur
un bateau tous les jours, et même toutes les heures.

Je résolus de prendre le premier qui passerait.
L'hôtel où je vivais, ainsi que tout le village, se trouvait à

une distance considérable du débarcadère. Il avait été con-
struit à cette distance par précaution. Les rives du Mississipi
étaient en cet endroit, ainsi qu'à mille milles au-dessus et au-
dessous, élevées de quelques pieds seulement au-dessus du
niveau du neuve, et, par suite des dégradations continuelles
du sol, il n'est pas rare que de vastes parties du terrain soient
entraînées par le courant impétueux. On peut supposer qu'a-
vec le temps cette action incessante élargira le cours du fleuve
de manière à lui donner des dimensions excessives. Mais
non chaque envahissementd'une des rives correspond à un
envahissement de la rive opposée, causé par le tourbillon queproduit le nouvel éboulement,de façon que le fleuve con-
serve toujours la méme largeur. Cet effet remarquable peut



s'observer depuis le confluent de l'Ohio jusqu'à t embouchure

du Mississipi lui-même, quoique dans certains endroits l'en-
vahissement du fleuve et l'envasement correspondant soient
beaucoup plus considérables que dans d'autres. Dans quelques
parties, la dégradation du rivage est si rapide que, au bout de
quelques jours, un village entier, ou une plantation, dispa-
raît. Il n'est pas rare non plus, pendant les grandes crues du
printemps,d~ voir ce cours d'eau excentrique traverser brus-
quement un de ses propres coudes; au bout de quelques heu-
res, il se forme alors un chenal par lequel s'écoule le courant
du fleuve. Peut-être a-t-on établi une plantation dans la cavité
de ce coude, quelquefois trois ou quatre, et le planteur qui
s'est couché avec la conviction d'avoir bâti sa demeure sur le
continent, s'éveille le matin au milieu d'une ~e! Il contemple
avec effroi le puissant volume d'eau jaunâtre qui l'enveloppe,
et qui lui interdit toute communication avec la terre ferme. Il
ne peut plus se rendre à cheval au village voisin sans avoir
recours à un bac dispendieux. Ses charrettes ne lui serviront
plus à trader au marché ses énormes balles de coton ou ses
boucauts de sucre et de tabac; agité par le sentimentde sa si-
tuation précaire, tremblant que le premier effort du courant
indompté ne l'emporte, lui, sa maison et ses centaines de nè-
gres à demi nus, il s'enfuit de sa demeure et se retire sur une
autre partie du fleuve, où il pense que la terre est moins ex-
posée à une invasion aussi terrible.

Par suite de ces débordements, les rivesduMississipi inférieur
présentent rarement un emplacement où l'on puisse sans dan-
ger bâtir une ville. Il n'y a que peu d'endroits, sur les cinq
cents derniers milles de son cours, dont l'élévation naturelle
offre cet avantage. L'embanquement artificiel, connu sous le
nom de la Levée, a remédié au ma) dans une certaine mesure,
et garantit, comparativement,la sécurité des vilk& et des plan.
tations.

Ainsi que je l'ai déj~ dit, mon hôtel était à quelque distance
de la route. Un bateau pouvait accoster au débarcadère et re-
partir sans que j'en fusse prévenu. Un bateau descendant le
cours du fleuve, déjà chargé, et ne se souciant pas d'obtenir
un surcroît de fret, pouvait ne pas s'arrêter longtemps et on
ne doit pas se fier à l'exactitudedes garçons dans une taverne
du Mississipi, comme on le ferait dans un hôtel de Londres. A
peine a-t-on une chance sur cent d'être éveillé par Sambo, qui
est dix fois mieux endormi qu'on ne l'est soi-même.



J'avais une expérience suffisante de la chose; et, commet
craignais que le bateau ne passât si je restais à l'hôtel, je ré-
solus de régler mes affaires, et de me rendre immédiatement
avec mes bagages au débarcadère.

Je ne devais pas y être tout à fait sans abri. Il n'y avaitpas
de maison; mais j'y trouverais un vieux bateau à vapeur,con-
damné depuis longtemps à ne plus naviguer. Cette carcasse,
amarrée au rivage par des câbles solides, formait un excellent
quai flottant, e'. ses ponts spacieux, ses cabines et ses salons,
servaient de magasins à toutes sortes de marchandises. Par le

fait, ce bateau tenait lieu de quai et d'entrepôt, et on le con-
naissait sous le nom de « bateau .quai. »

Il était tard, près de minuit, quand j'arrivai à bord du ba-
teau-quai. Les trainards de la ville qui pouvaient y être venus
pour leurs aCfaires étaient tous repartis et le propriétaire du

bateau était lui-même absent. Il était remplacé par un nègre
endormi, le seul être humain qui s'offrit à mes regards. Il sié-

geait sur le faux pont, derrière un comptoir situé dans un coin
de l'appartement. Il y avait sur ce.comptoir une paire de ba-

lances, des poids, une grosse pelote de mauvaise ficelle, un
couteau grossier, et les autres objets de même nature que l'on

trouve dans une boutique de campagne en arrière, sur des

tablettes, on voyait rangées des bouteilles de liqueurs colo-
rées, des verres, des boites de biscuit, des fromages (conserves
de l'Ouest), de petits barils de beurre rance, des rouleaux de

tabac, et des paquets de cigares de qualité inférieure,bref, tout
l'approvisionnement d'une épicerie ordinaire. Le reste du vaste
appartement était encombré de marchandisesemballées de

différentes manières. Il y avait là des boîtes, des barils, des

sacs, des balles une partie était destinée à remonter le
Neuve, et venait par la Nouvelle-Orléans des contrées loin-
taines l'autre, destinée à le descendre, était composée des
riches produits du so), et devait être portée à plusieurs mil-
liers de milles sur le vaste Atlantique. Le plancher était tout
entier occupé par ces différents batto's, et je cherchai en vain
un endroit où je pusse m'éLendre. Une lumière plus vive m'au.
rait peut-être permis de trouver une place; mais la chandelle
de suif qui dégouttait sur les flancs d'une bouteille de cham-
pagne vide n'éclairait que confusément ce chaos. Elle suffit
à peine pour me guider vers le seul occupant de la place, sur
la sombre figure duquel elle tremblotait faiblement.

<Vous dormez, l'oncle? dis-je en m'approchant.



Une réponse brusque de la part d'un nègre américain est
assez rare, surtout quand on lui adresse une question polie.
La tournure familière de celle que je venais de faire toucha
Me des. cordes sympathiquesdu cœur du nègre; un sourire
de satisfaction éclaira ses traits quand il me répondit. Évidem-
ment il ne dormait pas. Mais ma question n'était que le préam-
bule de la conversation.

« Ah, Dieu môsieu' Édoua'd. Oncle Sam connaît vous, mô-
tieu' Ëdoua'd. Vous bon pou' pauv' noi'. Qu'est-ce que oncle
Sam peut fai'e pou' vous, môsieu'?2

Je vais à la ville, et je suis venu ici attendre un bateau.
Y a-t-il quelques chances d'en voir passer un cette nuit ?2

C'est sû', môsieu'; un bateau passé cette nuit. Nous at-
tend'e un bateau de la 'iviè'e 'ouge cette nuit même, de Houma
ou de Choctumà.

– C'est bien; maintenant, oncle Sam, si vous pouvez me
montrer six pieds de plancher, et si vous me promettezde m'é-
veiller quand le bateau passera,ce demi-dollarne vous coûtera
pas graud'chose. t

L'agrandissementsubit du blanc des yeux de l'oncle Sam
montra la satisfaction que lui faisait éprouver la vue de la
pièce d'argent. Sans plus de cérémonie il saisit la bouteille de
champagne qui lui servait de chandelier, et, en se gl ssant à
travers les caisses et les ballots, il me conduisit à un escalier
qui montait vers le pont supérieur, où se trouvait la cabine du
bateau. Nous nous introduisimes dans le salon.

< Là, môsieu', beaucoup de place; oncle Sam fâché pas avoi'
un lit ici; mais si môsieu' vouloi' do'mi' su' ces sacs de café,
lui bienvenu, t'és-b~en venu. Moi laissé lumiè'e à môsieu'. Moi
t'ouvé une aut'e en bas. Bonne nuit, môsieu' Ëdoua'd, vous
t'anquille; moi éveillé vous. vous t'anquille. s

En disant cela, le bon noir posa la bouteille-chandeliersur
le plancher, et redescendit l'escalier, m'abandonnantà mes ré-
flexions.

Je pus jeter un coup d'œil sur mon appartement, à la lueur
indécise de la trista chandelle. Comme l'oncle Sam l'avait dit,
il y avait beaucoup de place. J'étais dans la cabine du vieux
vapeur, et, comme les cloisons avaient été enlevées, la cabine
des dames et le salon principal, avec la pièce qui le précédait,
ne formaient plus qu'une seule salle de plus de cent pieds de
long, et, du centre ou je me trouvais, les deux extrémités
étaient plongées dans l'obscurité. Les chambres des passagers



de premièreclasse subsistaient, ainsi que leurs portes à jalou-
sies vertes. Quelques-unes d'entre elles étaient fermées, tandis
que les autres étaient ouvertes, soit à moitié, soit compléte.
nient. La dorure et les ornements, ternis par le temps et par
un long usage, se voyaient encore sur les cloisons et sur le pla-
fond de la salle; au-dessus de l'entrée en arcade du salon prin-
cipal, le mot < Sultana, dont les lettres dorées brillaient en-
core, m'apprit que j'étais à bord d'un des plus célèbres bateaux
du Mississipi.

Des pensées étrangesme vinrent à l'esprit pendant que j'exa-
minais ce salon abandonné. Il me paraissait plus silencieux et
plus solitaire que n'importe quel endroit désert au milieu d'une
forêt. L'absence même des sons que l'on est accoutumé à en-
tendre dans un pareil lieu, le grincement de la machine, les
ronflements rauques du tuyau d'échappement, les voix des

gens de l'équipage, le bourdonnementdes conversationsou les
éclats de rire, ainsi que l'absence de ce qui frappe les regards;
les brillants candélabres, les longues tables chargées de cris-
taux, dans l'endroit même qui retentit journellement de ces
bruits, qui est orné de ces objets, donnait à ce qui m'entourait
un air de tristesse indescriptible. J'éprouvais une sensation
semblable à celle qu'aurait pu éveiller en moi une visite faiteà
un vieux couvent, ou une promenade au milieu des tombes
d'un antique cimetière.

Aucun ameublement ne variait la monotonie du coup d'ceD.
Les seuls objets visibles étaient les sacs grossiers dont le plan"
cher était couvert, et sur lesquels l'oncle Sam m'avait invite à

me reposer.
Après que j'eus examiné ma bizarre demeure, et que j'eus

donné cours à quelques réflexions singulières, je songeai à
m'installer pour dormir. J'étais fatigué. Ma santé n'était pas
encore rétablie. Les sacs de café avaientun air engageant.J'en
tirai une demi-douzaine que je plaçai l'un à côté de l'autre,
puis je m'y allongeai en me couvrant de mon manteau. Les
grains de café cédant au poids de mon corps, je me trouvai
dans une position confortable, et moins de cinq minutes après
te m'endormis.



CHAPITRE XLIII.

Les rats de Norvège.

Je dormis une heure à peu près. Je n'avais pas pensé à re-
garder ma montre avant de me coucher, et j'y pensai encore
moins en me réveillant; mais, je vis à la longueur de la chan-
delle, que j'avaisdormi une heure au moins.

Ce fut une heure terrible, aussi terrible qu'aucunede celles
dont j'aie gardé le souvenir, une heure de rêves affreux. Mais
j'ai tort de parler ainsi. Ce n'était pas un rêve, bien que je
l'aie cru alors.

Écoutez!
Ainsi que je l'ai dit, je m'étais couché sur le dos, et je m'é-

tais couvert de mon manteau depuis le menton jusqu'aux che-
villes. Ma figure et mes pieds étaient seuls à découvert. Je m'é-
tais fait un oreiller d'un des sacs, et ma tête se trouvait ainsi
assez haute pour que je pusse voir le reste de ma personne.La
lumière que j'avais placée à mes pieds, un peu de côté, était
juste devant mes yeux, et dans sa direction je pouvais voir sur
le plancher à une distance de plusieurs mètres. J'ai dit qu'au
bout de cinq minutes j'étais endormi. Je croyais dormir; ce-
pendant j'avais les yeux ouverts, je voyais distinctement la
chandelle, et la partie du plancher qu'elle éclairait de ses
rayons. Je cherchais à fermer les yeux, mais je ne le pouvais
pas; je ne pouvais pas non plus changer de position, et je re-
gardais la lumière, ainsi que la surface du plancher. Un cer-
tain nombre de petits objets brillants commencèrent à luire et
à sautiller dans l'obscurité. Je les pris d'abord pour des lu-
cioles mais, quoique ces insectes fussent nombreux à l'exté-
rieur, il n'étatt pas ordinaire d'en voir dans un endroit ren-
fermé. En outre, ce que je voyais était par terre, au lieu d'être
en l'air, comme auraient dû y être ces insectes.

Le nombre de ces points brillantsaugmentait graduellement
n y en eut bientôt plusieurs douzaines, et, à mon grand ëton~
cernent, ils semblaient se mouvoirdeux à deux'sur le plancher.
Qu'est-ce que cela pouvait être?

Je ~'4tais à peina posé cette question que je-fus à même d'y



répondred'une manière satisfaisante, mais pas du tout de façon
à apaiser mes craintes. L'horrible vérité éc'ata tout à coup
chaque paire de points brillants était une paire d'yeux

Ce ne fut pas un soulagement pour moi de reconnaître que
c'étaient des yeux de rats. Vous pouvez rire de ma frayeur,
mais je vous assure très-sérieusementque je n'aurais pas été
plus épouvanté si j'avais vu à mon réveil une panthère prête
& s'élancer sur moi. J'avais entendu faire sur ces rats de Nor-
vége de tels récits J'avais même été témoin de leur hardiesse
et de !eur férocité à la Nouvelle-Orléans, où ils pullulaient
alors en si grand nombre, que leur vue me remplit de dégoût
et d'horreur. Mais ce qu'il y avait de plus affreux, c'est que je
les voyais s'approcherde moi, qu chaque instant ils venaient
de plus en plus près, et que je ne pouvais pas me retirer de leur

passage f

Oui, je ne pouvais pas bouger. Mes bras et mes jambesétaient
comme des blocs de pierre, et toute ma puissance musculaire
m'avait abandonné! Je pensai alors que je f~u<KS/1

< Oui, me dis-je, car je possédais encore le pouvoir de ré-
fléchir. Oui, cp n'est qu'un rêve 1 mais un rêve horrible. Que ne
puis-je m'éveillerl J'ai le cauchemarl Je le sais. Si je pou-
vais seulement remuer quelque chose. mes pieds. mes
doigts. ohl »

Ces réflexions me traversaient l'esprit. Je les avais déjà faites
sous l'influence du cauchemar; je ne crains plus maintenant
cette atroce sensation, depuis que j'ai appris à m'en débarras-
ser. Alors je ne le pouvaispas. J'étais comme un mort dont les

yeux sont restés ouverts; et je croyais rêver.
Rêve ou veille, je n'étais pas encore arrivé au plus haut de-

gré de ma frayeur. En continuant à regarder, je vis que le
nombre de ces hideux animaux augmentait à chaque instant.
Je pouvais voir alors leurs corps bruns et velus, car ils s'étaient
rapprocl <s de la chandelle, dont la lueur les éclairait en
plein. Ils grouillaient sur le plancher, qui paraissait mobile
comme les flots pendant une tempête. Chose hideuse à voirl

Ils se rapprochèrent encore. Je distinguais leurs dents ai-
guës, les longues moustaches grises de leurs museaux, l'ex-
pression dédai~nause de leurs petits yeux perçants.

Ils s'approchent encore, ils grimprent sur les sacs à café,
ils rampentle long de mes jan bes et de mon corps, ils se pour-
suivent sur les plis de mon manteau, ils rongent mes bottes.
Horreurt horreur< Us vont me dévorer!1



Ils m'environnentpar myriades. Je ne puis voir de tous co-
tés mais je sais que j'en ai tout autour de moi. J'entends leur
cri aigu; l'air est imprégnéde l'odeur de leurs corps infects. Je
sens que j'en suis suffoqué. Horreur! horreur! Oht Dieu do
miséricorde, dissipe ce terrible rêve t

TeUes étaientmes sensations.mes pensées. J'avais alors la
conscience parfaite de ce qui se passait. si parfaite que je
croyais rêver.

Je fis. tous les efforts possibles pour m'éveiller.J'essayai de

remuer un bras ou une jambe ce fut en vain. Je ne pouvais
bouger un muscle. Tous les nerfs de mon corps étaient para-
lysés. Mon sang ne circulait plus dans mes veines.

Je souffris de cette monstrueusedouleur pendant longtemps,
bien longtemps. J'avais peur d'être dévoré petit à petit.

Ces animaux avides n'avaient attaqué que mon manteau et
mes bottes; mais ma terreur était à son comble. Je m'attendais
à les sentir me sauter à la gorge.

Était-ce ma figure et mes yeux tout grands ouverts qui les
tenaient à distance? Je suis sûr que mes yeux étaient ouverts
pendant tout ce temps-là. Etait-ce cela qui les empêchait de
m'attaquer? II n'y a aucun doute. Ils rampaient sur tout mon
corps, jusque sur ma poitrine; mais ils semblaient éviter ma
tête et ma figure.

Auraient-ils continué à être retenus par cette crainte salu-
taire ? je ne sais, car cette scène affreuse se termina su-
bitement.

La chandelle avait brûlé jusqu'au bout le reste tomb&
en sifflant par le goulot de la bouteille, et la lumière s'é-
teignit.

Enrayés par la transition soudaine de la iumière à l'obscu-
rité, ces hideux animaux poussèrent leur terrible cri et s'en-
fuirent dans toutes les directions. J'entendis le bruit de leurs
pas résonner sur le plancher pendant qu'ils décampaient.

La lumière parut avoir été le charme qui me retenait dans
les liens du cauchemar. Dès qu'elle disparut, je me retrouvai
en possession de ma vigueur physique; je fus debout en un
instant; je saisis mon manteau,dont je m'enveloppai brusque-
ment, et j'appelaide toutes mes forces.

Une sueur H'oide me glaçait le corps, et mes cheveux s'é
tai"nt dressés sur ma tête. Je croyais encore rêver, et ce n,
fut que lorsque )e nègre étonné apparut av~.c une lumière, e'
que la venue des visiteurs poilus m'eut été démontrée par l'é-



tat dans lequel se trouvaient mon manteau et mes bottes, que
je fus convaincu de la réalité de ce terrible épisode.

Je ne restai pas davantage dans le salon. Je m'enveloppai de

mon manteau et j'allai m'asseoir en plein air

CHAPITRE XLIV.

LeHouma.

Je n'avais plus longtemps à passer sur le bateau-quai. Les
sifflements d'un tuyau de vapeur se firent bientôt entendre, et
peu de temps après j'aperçus le feu des chaudières, dont l'éclat
se réfléchissait sur le fleuve. J'entendis ensuite le battement
des roues dans l'eau,puis le tintement de la cloche,les comman-
dements du capitaineà son second, du second aux matelots;
cinq minutes après, HotMM, bateau de la rivière Rouge, ac
costa le long de la vieille SuMana.

Je montai à bord après avoir jeté mon bagage par-dessus
les garde-corps, et j'allai m'asseoir sous la tente au premier
étage.

Il y eut alors dix minutes environ de confusion apparente
les pas rapides qui ébranlent les ponts et les planches de dé-
barquement,une demi-douzaine de passagers qui s'empressent
de descendre à terre, d'autres qui se précipitent dans une di-
rection opposée, le sifflement de la vapeur qui s'échappe par
les moindres issues, le bruit des grands morceaux de bois qu'on
lance au fond des fourneaux, le commandement sonore qui re-
tentit par moments, un éclat de rire provoqué par quelque
plaisanterie grossière, ou le murmure des voix qui se disent
tristement adieu; tout cela dura à peu près dix minutes, puis
on entendit de nouveau tinter la grosse cloche qui annonçait
que le bateau allaitcontinuer sa route. Je m'étais jeté sur unechaise près d'un des montants de latente, tout contre la balus-
trade. De cet endroit je pouvais voir les passavants, la planche
de débarquement,et le bateau-quai que je venais de quitter.

Je regardais avec indifférence ce qui se faisait au-dessousde
moi, sans rien remarquer particulièrement. Si j'avais l'esprit
occupé d'une pensée quelconque, ce n'était certespas de ce qui
se passait en ma présence; cette pensée me faisait détourne!



tes yeux des groupes affairés qui étaient en mouvement près
de moi, et je les dirigeais vers le bas du Neuve, sur la rive
gauche. J'accompagnaispeut-être d'un soupir ces regards fur-!
tifs; mais dans les intervalles, mon esprit ne se fixait sur rien'
de précis, et les gens qui allaient et venaientne me semblaient
que des ombres.

Cette apathie fut troubléetout à coup. Mes yeux s'arrêtèrent
par hasard sur deux personnesdont les mouvements attirèrent
mon attention. Elles étaient sur le pont du bateau-quai, à
i'ombre de la tente, dans un coin assez éloigné de la planche
qui établissait la communication entre les deux navires, et qui
était éclairé par une torche dont la lueur permettait de distin-
guer les passagers au moment où ils la traversaient. Je ne
voyais ces deux personnes que difficilement, et je ne pouvais
même pas distinguer leur tournure, car elles étaient toutes
deux enveloppées de sombres manteaux mais leur attitude,
leur retraite dans la partie la plus obscuredu bateau, la viva-
cité apparente de leur conversation, tout me fit penser que
c'étaient deux amants. Mon cœur, guidé par le doux instinct
de l'amour, accepta aussitôt cette explication, et n'en chercha
pas d'autre.

Oui, ce sont des amantsQu'ils sont heureux! Non. ils
ne le sont peut-être pas. C'estune s~Mtft!<t'OK/ Quelque jeune
homme qui fait un voyage à la ville; peut-être un jeune com-
mis ou un jeune négociantqui va y passer l'hiver. Qu'importe?P
Il reviendra au printempset pressera de nouveau cette main
délicate il serrera de nouveaudans ses bras cette charmante
personne; il fera entendre encore ces paroles tendres qui ne
paraîtront que plus douces, lorsqu'elles succéderontà un si-
lence prolongé. Heureux jeune homme1 heureuse jeune fille
Le chagrin d'une séparation comme la vôtre est léger. Qu'il
est facile de le supporter, en comparaison de la séparation vio
ientequim'aété imposée) Aurorel Aurore! pourquoi n'êtes
vous pas libre? pourquoi n'êtes-vous pas une grande dame?J
ne vous aimeraiscertes pas davantage c'est impossible; mai
al rs je pourrais vous courtiser sans crainte et vous obtenit
Hb rement. Je pourrais espérer, tandis que maintenant, hélas
L! y a entre nous un gouffre horrible, un abîme de préjugés
Mais ii ne peut séparer deux âmes. Notre amour saura le com-bler. Ah!1

Eh! monsieur, qu'est-ce au'il y a? Est-ce que quelqu'un
est tombé à l'eau?,r i i



Je ne fis pM attention à cette interpellation grossière. La
douleur profonde qui me torturait l'âme m'avait arraché l'ex
jlamation à propos de laquelle on venait de m'adresser la
parole.

Les deux personnesque je regardais se séparèrent en se ser.
rant mutuellementla main et en s'embrassant. Le jeune homme
passa rapidementsur la planche. Je ne remarquaipas sa figure
quand il traversa la partie éclairée. Je n'avais pas fait atten-
tion à lui; par suite d'une étrange fascination, mes yeux res-
taient Sxés sur elle. J'étais curieux de voir ce qu'elle.ferait à ce
moment définitif des adieux.

Les planches de débarquement furent halées à bord; le si-
gnal de la cloche se fit entendre. Je m'aperçus que nousétions
en marche.

En ce moment, le corps voilé de la femme se glissa dans la
partie éclairée. Elle s'avançait pour saisir le coupd'œild'adieu
de son amant. En quelques pas elle arriva sur le bord du ba-
teau-quai, où la torche répandait sa lumière éclatante. Elle
avait rejeté en arrière le chapeau destiné à la garantir du so-
Lil, et qui avait l'air d'un capuchon. La lumière tombait en
plein sur sa figure, brillait sur les masses ondulées de la noire
t,hevf'Iure qui ombrageaitson front, et se réfléchissaitdans ses
beaux yeux. Grand Dieu c'étaient les yeux d'Aurore

On ne s'étonnerapas que j'aie proféré cette exclamation.
t C'est elle1

–Quoi? une femme par-dessus le bord, dites-vous Où?
où?.a

Celui qui proférait ces mots parlait certainementd'une ma
nière sérieuse. Mon soliloque avait eu lieu assez haut pour
qu'il l'entendît.

Il crut que c'était une réponse à sa première question, et
mon agitation le confirma dans la croyance qu'une femme ve-
nait de tomber à l'eau.

Ses questions et ses exclamations furent entendues et répé-
tées par d'autres personnes qui se trouvaient près de nous.
L'alarme se répandit dans tout le navire avec la rapidité do
l'incendie. Les passagers se précipitaient hors de leurs cabi-
nes, le long des balustradeset sous la tente de l'avant, entre-
mêlant leurs questionsprécipitées < Qui? Quoi? Où? Une
voix retentissantes'écria c Quelqu'un à l'eauUne femme
C'est une femme<e

Sachant le motif de cette ridicule paniaue. je n'y fis pas at-



tention. Mon esprit était occupé de tout autres pensées. Le
premier choc d'une passion hideuse absorbait mon âme tout
entière, et je ne fis aucune attention à ce qui se passait autour
de moi.

J'avais à peine reconnu Aurore, que le mouvement du na-
vire amena iangte de la cabine entre elle et moi; je m'élançai
jusque sur les passavants; j'arrivai trop tard, les tambours
m'empêchèrentde voir. Je ne m'arrêtai pas je me dirigeai aa
contraire en courant de ce côtë-tà. Des passagers se precipi-
taient vers les balustrades. Ils entravaient ma course, et il se
passa quelque temps avant que je pusse gagner les tambours.
J'y parvins enfin, mais trop tard. Le bateau s'était éloigné de
plusieurs centaines de yards. Je pus voir le bateau-quai et ses
feux brillants. Je pus même apercevoir des formes humaines
qui se tenaient sur son pont, mais je ne pus pas distinguer
celle que mes yeux cherchaient.

Dans mon désappointement, je m'avançai vers le pont supé-
rieur, qui faisait presque la continuation du dessus des tam-
bours. Là j'espérais être seul et m'abandonnerà i'amertume
de mes pensées.

Je ne devais pas jouir immédiatement de cette satisfaction.
Des cris, des pM pesants résonnaientsur les planches,des pié-
tinements plus légers retentissaient à mes oreilles, et, presque
en même temps, un flot de passagers, mâles et femeUtS, s'é-
lança sur les flancs des tambours.

«Voilà ce monsieur. C'est luil criait une voix.
En un instant la foule animée m'environna, et plusieurs per-

sonnes dem.ndèrent ensemble Qui est-ce qui est tombé par-
dessus le bord? Qui? Où ?*

Je vis bien que ces interrogations étaient à mon adresse.
Je vis aussi qu'il fallait répondre de manière à apaiser cette

a)arm~ grotesque.
« M~dames et messieurs, dis-je, il n'y a personne, qua

je sache, de tombé à l'eau. Pourquoi vous adressez-vousà moi?f
Eh, monsieur s'écria celui qui était cause de toute cette

confusion, ne m'avez-vous pas dit.?
– Je ne vous ai rien dit.
– Mais est-ce que je ne vous ai pas demandé si quelqu'un

venait de tomber à l'eau?
– Ou!.
– Et vous avez répondu.
– Je n'ai rien répondu.



Du diable si vous n'avez pas répondu1 Vous avez dit

< C'est elle ou C'était elle t ou quelque chose comme
cela.:t

Je me tournai du côté de l'orateur, qui perdait visiblement
de sou crédit sur l'auditoire. x Monsieur dis-je en imitant son
accent, il est évident que vous n'avez jamais entendu parler
de l'homme qui est devenu immensémentriche pour ne s'être
occupé que de ses propres affaires.

Ma remarque termina l'incident. Elle fut accueillie par un
éclat de rire qui désarçonna complètement mon curieux adver-
saire, et celui-ci, après quelques rodomontades et quelques
paroles bruyantes, finit par descendre au buffet pour apaiser
son esprit mortifié au moyen d'un ~!n-~M)~.

Les autres descendirentun par un et se dispersèrent dans les
différentes cabineset dans les salons; je me retrouvai encore
une fois seul sur le pont supérieur.

CHAPITRE XLV.

Jalousie.

Avez-vousjamais aimé une personne d'une classe inférieure
à la vôtre ? quelque belle jeune fille dont la position est des
plus infimes, mais dont la brillante beauté efface à vos yeux
toutes les inégalités sociales? L'amour annule toutes les dis-
tinctions c'est un adage aussi vieux que le monde. Il dompte
les cœurs les plus fiers et enseigne la condescendance aux es-
prits les plus hautains; mais il tend toujours à élever, à enno-
blir il ne fait pas un paysan d'un prince, il fait un prince
d'un paysan.

Regardez l'objet de votre adoration occupé à ses travaux or-
dinaires. Elle tire du puits un seau d'eau. Elle marche nu-pieds
dans le sentier connu. Ces pieds nus sont plus beaux dans leur
nudité que la chaussure la plus délicate de soie ou de satin.
Les guirlandes et les diadèmes de perles, les épingles d'or et
les ornements de corail, les coiffures les plus coûteuses, tout
cela semble laid et pauvre, comparé au brillant négligé de cette
chevelure magnifique. La cruche en terre est posée sur sa tête
avec autant de grâce q&'unecouronne d'or; toutes ses attitudes

-––aitt



sont dignes du statuaire, elles peuvent fournir au sculpteur
un sujet d'étude, et le grossiervêtement dont ces formes sont
couvertes leur sied mieux, suivant vous, qu'une robe du ve-
loarsle plus riche. Qu'est-ce que tout cela vous fait? Vous ne
pensez pas à l'enveloppe, mais à la perle qui s'y cache.

Elle disparaît dans une chaumière, son humble demeure.
Humble ? Elle ne l'est plus à vos yeux; cette petite cuisine avec
ses chaises de bois et sa table grattée, ses rayons chargés de
pots, de tasses et d'assiettes, ses muraillesblanchiesà la chaux
et ornées des enluminuresdu soldat rouge et du matelot Meu

ce petit musée des pénates du pauvre est maintenant éclairé
d'une lumière qui le rend plus brillant à vos yeux que les sa-
lons dorés des riches et des élégants. Cette chaumière au toit
bas, couverte de chèvrefeuille, est devenue un palais. Le
flambeau de l'amour l'a transformé! C'est un paradis où il
vous est défendu d'entrer. Oui, malgré toutes vos richesses
et toute votre puissance, votre air superbe et vos titres, votre
linge fin et vos bottes vernies, peut-être n'osez-vous pas y
entrer.

Et combien vous enviez ceux qui l'osent Combienvous en-
viez l'apprenti dégagé, le lourdaud en blouse qui fait claquer
son fouet et qui siffle avecautant d'abandon que s'il était der-
rière sa charrue! Comme si la crainte qu'inspire cette belle
personne ne devrait pas glacer ses lèvres Tout gauche qu'il
est, comme vous lui enviez les occasions dont il jouit Avec
quel plaisir vous le mettriez en pièces, pour le punir de ces doux
sourires qu'on semble lui accorder avec libéralitél

Peut-être ces sourires n'ont-ils aucune signification. Ils
peuvent être l'expressionde la bienveillance, de la simple ami-
tié, ou peut-être y entre-t-il toutau plus un grain de coquette-
rie. Cependant vous ne pouvez les voir sans envie, sans soup-
çons. S'ils ont une signification si ce sont des sourires
d'amour, si le cœur de cette fille ingénue s'est donné à l'ap-
prenti ou au rustre, vous êtes voué à la plus amère douleur
que ie cœur humain puisse connaître. Ce n'est pas une jalou-
sie ordinaire; c'est quelque chose de plus terrible encore.
La vanité blessée envenime cette blessure. Oh 1 c'est affreuxà
endurer!

Je souffraisd'une douleur de ce genre, pendant que jo me
promenais sur la plate-forme.Heureusement,j'étais resté seul.
Je n'aurais pu cacher les sentimentsqui m'agitaient. Mes re-
gards et mes gestes désordonnés m'auraient trahi. J'auraisété



l'objet du rire et de la raillerie. Mais j'étais seul. Le pilote dans
sa cage de verre ne faisait pas attention à moi. Il me tournait
le dos, et son oeil vigilant, constamment fixé sur le fleuve,
surveillait trop attentivement les débris d'arbres et les bancs
de sable, les snags et les sawyers, pour s'apercevoir de mon
délire.

C'était Aurore! Je n'en doutais pas. Je ne pouvais avoir
confondu sa figure avec celle d'aucune autre. Il n'y avait
personne qui pût lui ressembler nulle femme n'était aussi
charmante qu'elle. Hélas 1 trop charmante, malheureuse-
ment.

Qui pouvait-il être? Quelque jeune iat de la ville? Quelque
commis de magasin? Un jeune planteur? Qui? Peut-être, et
cette pensée fut la plus douloureuse, quelqu'un de la race
proscrite. un jeune homme de couleur. un mulâtre. un
quarteron. un esclave! Ah! avoir un esclave pour ri val! plus
qu'un rival Infâme coquette! Pourquoi me suis-je laissé fasci-
ner par ses charmes ? Pourquoi ai-je pris sa rouerie pour de lit
naïveté? sa fausseté pour de la sincérité?

Qui peut-il être ? II fatiait chercher à bord et le trouver.
Malheureusement je n'avais fait aucune remarque, ni sur sa fi-
gure, ni sur son costume. Mes yeux s'étaient fixés sur elle au
moment de leur séparation, et, pendant qu'ils étaient dans
l'ombre,je n'avais vu .e jeune homme que d'unemanière vague,
et, quand il avait passé dans l'endroit éclairé, je ne l'avais pas
regardé. J'étais bien embarrassé pour le retrouver! Je ne le re-
connaîtrais certes pas dans une foule pareille.

Je descendis, et jerrai ddns les cabines, sous la tente, le
long des garde-corps. J'interrogeai chaque figure avec une
nxité qui pouvait ressembler à de l'impertinence. Toutes les
fois que je trouvais un homme jeune et d'une figure agréable,
il devenait l'objet de mon examen et de ma jalousie. Il y en
avait un certain nombre parmi les passagers mâles, et j'es-
sayais de reconnaître ceux qui s'étaient embarquésàBringiers.
Quelques jeunes gens paraissaient être à bord depuis peu de
temps; mais je n'avais rien qui. pût me guider, et je ne réussis
pas à découvrirmon rival.

Désappointé et chagrin, je retournai sur le pont supérieur-
mais j'y étais à peine, qu'une pensée nouvelle me vint à l'es-
prit. Je,me rappelai que les esclaves de la plantation devaient
être envoyés à la ville par le premier bateau. N'étaieut-ils pasà bord de celui-là mëj~où je me trouvais? J'avais vu une foule



de noirs, hommes, femmes, enfants, embarqués à la hâte. Ce
spectacle très-ordinaire n'avait pas attiré mon attention, car
on peut le voir tous les jours, à toute heure. Je n'avais pas ré-
flécbi que ceux-ci pouvaient être les esclaves de la plantation
Besançon 1

Si c'étaient eux. je pouvais encore conserver un peu (Tes
poir; Aurore n'était pas partie avec eux. Qu'importe? Quoi-
qu'elle fût esclave comme eux, on ne l'avait probablementpas
forcée à faire partie de ce troupeau. Mais elle n était pas ve-
nue à bord La planche venait d'être retirée quand je l'avais
aperçue sur le bateau-quai. Mon cœur se sentit soulage par
cette supposition que les esclaves Besançon se trouvaient sur
le bateau. J'étais plein de l'espoir que tout pouvait encore s'ex-
pliquer.

Comment? direz-vous. Tout simplement parce que l'idée me
vint que le jeune homme qui s'était si tendrement séparé
d'Aurore pouvait-être son frère ou quelque proche parent. Je n'a-
vais pas entendu parler d une parenté de ce genre. Elle pou-
vait cependant exister, et moncœur,réagissant après une an-
goisse aussi vive, fut prompt à se soulager par l'admission de
cette hypothèse.

Je ne pus supporter le doute Fius longtemps, et je m'em-
pressai de me rendre en bas. Je descendis les marches des
tambours, je courus le long des garde-corps, puis par t'echetle
Trinoipale je gagnai le pont des chaudières. Je me dirigeai au
milieudes sacs de maïs et des boucauts de sucre, je me baissai
pour passer sous l'arbre des roues, je franchis des balles de
coton, et jarrivai en6n à l'arrière, dans l'endroit où se tiennent
ordinairement les passagers du pont, les pauvres émigrants
d'Irlande ou d'Allemagne, qui étaient confusément entassés
avecles noirs esclaves du Sud.

Ainsi que je t'espérais, j'y trouvai ces figures noires, mais
amicales; eLes y etaient toutes le vieux Scip, et la tanta
Chloé, et la petite Chloé; Annibal, le nouveau cocher, ainsi
que César et Pompée, et tous les autres; tous en route pour la
terrible vente.

Je m'étais arrêté pendant quelquessecondes avant de m'ap-
procher d'eux. J'étais favorisé par les lumières, et je les vis
avant qu'ils se fussentaperças de ma présence. Ce groupe noir
ne donnait aucun signe de gaieté. Je n'entendis pas ces rires,
ces élans de joie, auxquels ils s'abandonnaientautrefoisau mi-
lieu de leurs petites cabines du quartier des nègres. Une mé-



lancolie profonde était empreinte sur leurs visages. Leurs re-
gards étaient tristes. Les enfants eux-mêmes, ordinairementsi
insouciantsde l'avenir, paraissaientdominés par les mêmes
sentiments. Ils ne se roulaient plus les uns sur les autres; ils
ne jouaient p!us ils restaient assis, immobiles et silencieux.
Ces pauvres petits ilotes en savaient eux-mêmes assezpourfris-
sonneren songeant au marché aux esclaves.

Tous étaient abattus. Qu'on ne s'en étonne pas. Ils avaient
l'habitude d'être traités avec douceur,et ils pouvaientrencon-
trer un maître exigeant. Pas un d'eux ne savait où il allait
vivre le jour suivant, à quelle espèee de tyran il devrait
obéir. Ce n'était pas encore tout. Il y avait quelque chose de
pire. Amis, ils allaient être séparés;parents, on les arracherait
les uns aux autres, pour ne se retrouver jamais peut-être. Le
mari regardait sa femme; le frère regardait sa soeur, le père
son nls, la mère son enfant; et tous avaient la terreur dans
l'âme, l'agonie dans les yeux.

Il y avait quelque chose de pénible à examiner ce groupe af-
fligé, à considérer les souuranceset les angoisses mentales qui
perçaient sur toutes ces figures; à penserau mal qu'un homme
peut légalement faire à un autre homme. Mal odieux, ou-
trage à tous les principes d'humanité. Oh 1 que ce tableau était
pénible à contempler t

J'éprouvai quelque soulagement en voyant que ma présence
jétait une lumière momentanée sur ces ombres. Dès que je fus
aperçu, les sourires se montrèrent, et je fus salué par des ex-clamations joyeuses. J'aurais été leur sauveur, que je n'aurais
pas été accueilli d'une manière plus empressée.

Au milieu de leurs acclamations ferventes,je distinguai des
sollicitations ardentespour que je devinsseleur maître, mêlées
à des protestationssolennelles de dévouement. Hélas ils ne sa-vaientpas combienle prix d'uned'entreeux me préoccupaitalors.

Je m'efforçai de paraître gai, de les réjouir par des paroles
de consolation. J'avais moi-même grand besoin d'être consolé.

Cependant mes yeux étaient activement employés. J'exami
nais toutes les figures. Deux lampes me permettaient de melivrer à cet examen. Il y avait plusieurs jeunes mulâtres. Mes
yeux s'arrêtèrent sur eux l'un après l'autre. Comme mon cœurbattait pendant ces recherches! Il triompha enfin. Il n'y avait
certainement pas là une figure qu'elle pût aimer. Ëtaient-ils
tous présents? Oui, d'après ce que me dit Scipion, tous, ex-cepté Aurore.



<f Et Aurore? demandai-je;avez vous-apprisquelque chose
de nouveau sur son compte?

Non, môsieu'; moi c'oi'e Au'o'e pa'tie pou' la ville. Elle
alle' en voitu'e,pas en bateau. Quelqu'un dit ça, moi c'oi'e. »

Cela me parut étrange. Je pris le noir à l'écart.
< Dites-moi, Scipion, lui demandai-je,y a-t-il parmi vous

quelque parentd'Aurore, frère, sueur ou cousin?
Non, môsieu', pas un. Dieu, môsieu'! Au'o'e blanche

comme mamz'elle Génie, tous les aut'es noi's ou à peu p'ès!
Au'o'e qua'te'onne,aut'es mulât'es; pas pa'ents d'Au'o'e. pas
pa'ents. »

J'étais ému et troublé. Mes premiers doutes revenaient en
foule. Ma jalousie se réveillait.

Scipion ne put éclaircir le mystère. Les réponses qu'il fit à
d'autres questions que je lui adressai ne m'apprenaientrien;
et je retournai en haut, le coeur oppressé par le désappointe-
ment.

Je ne me réconfortais que par l'espérance de m'être trompé.
Peut-être, après tout, n'était-ce pas Aurore!1

CHAPITRE XLVI.

Un julep scientifique.

L'homme boit pour noyer son chagrin et ses soucis. La force
du vin pris en abondance apaise momentanémentla douleur,
dorale ou physique. Il n'y a rien dans l'une ni dans l'autre
qui soit aussi affreux que les tortures de la jalousie. Il faut
boire beaucoup avant que ce poison corrosif soit chassé de
notre cœur.

Mais le vin procure un soulagementpartiel, que je cherchai
à obtenir. Je savais que ce soulagementne serait que tempo"
raire, et que le chagrin reprendrait promptement le dessus.
Mais j'avais besoin de ce répit, si court qu'il fut. Je ne pouvais
supporter plus longtemps le poids de mes pensées.

Je n'endurepas bravement la douleur. Je me suis enivré plus
d'une fois pour amortir un mal de dents. Je résolus d'avoir re-
cours au même moyen pour endormir les souffrances de mon
cœur.



Il y avait des spiritueuxà ma portée, et je pouvaisen boire
de toutes les espèces.

Dans un coin du salon des fumeurs se trouvait la buvette,
avec ses ornements élégants, ses rangées de bouteilles et de
carafons, aux bouchons et aux étiquettes d'argent; avec des

verres, des citrons, et de petits mortiers pour le sucre; avec
ses parfums de menthe et d'ananas; avec ses paquetsde pailles
à aspirer le julep à la menthe, le sherry cobbler, ou le sangaree
au vin de Bordeaux

Le maître da la buvette se tenait au milieu de tous ces ob-
jets. N'f'Iiez pas croire que ce personnage appartienne à la
classe des garçons de café aux joues pâles et à la peau huileuse,
àcette espèce monstrueusedes domestiques d'un hôtel anglais,
qui vous font prendre votre dîner en dégoût. Imaginez, au con-
traire, un élégant du dernier genre, c'est-à-dire à la mode de

son pays et des gens de son espèce, ceux qui vivent sur le
fleuve. Cet individu ne porte ni habit ni veste tant qu'il est
dans l'exercice de ses fonctions;mais sa chemise mérite d'être
remarquée.Elle est faite de la to-ile d'Islandela plus fine, trop nne
pour ceux qui l'ont tissue, et vous ne trouverez pas dans Bond-
Street un magasin qni puisse vous en couper une semblable.

Des boutons d'or brillent aux manches, et des diamants étin.
cellent dans les plis abondants du jabot. Le col est rabattu sur
un ruban de soie noire, attaché à la Byron; mais cette mode
est due au soleil du tropique bien plus qu'au désir d'imiter le

poëte marin. Sur cette chemise vous voyez des bretelles de
soie dont le travail à l'aigui!le est une œuvre de patience; elles
sont en outre ornées de boucles d'or pur. Un coûteux chapeau
de paillp, venu des rivages des mers du Sud, couvre une che-
velure parfumée, et complète le portrait du maître du buffet
du bateau. La partie inférieure de l'homme n'a pas besoin
d'être décrite. Cette portion de sa personne pst invisible, car
elle est au-dessous du niveau du comptoir. Ce n'est pas un être
rampant, souriant, obséquieux, sautillant, que vous av~z de.
vant vous; mais un gaillard hardi, qui porte la tête aussi haut
que le commis, ou le capitaine lui-même.

Quand j'approchai de ce personnage, il mit sur le comptoir
un verre dans lequel il jeta quelques morceaux de glace. Cela
fut fait sans que nous eussions échangé un seul mot.

t. Boissons diverses très à la mode aux États-Unis,et dont le nom est intra-
duisible, (Noie du ~'OfiMC~ur.)



je n'avais pas besoin de donner d'ordres. Il avait vu dans
mes yeux que j'étais déterminéà boire.

tCobbler?R
Non, dis-je; mint-julep.

– Très-bien, je vais vous faire un julep dont vous vous lé
cherez les lèvres.
-Je vous remercie. C'est ce qu'il me faut. t
Ce monsieur plaça alors à côté l'un de l'autre deux verres de

grande dimension. Il mit dans l'un, d'abord une cueillerée de
sucre en poudre, puis une tranche de citron, puis une d'orange,
ensuite quelques brins de menthe verte, après cela une poignée
de glace concassée, un demi-setier d'eau, et enfin une forte
mesure de cognac. Cela fait, il prit un verre dans chaque main,
et jeta le contenu de l'un dans l'autre avec tant de rapidité que
la glace, l'eau-de-vie, le citron et le reste, sembtaient être con-
stammenten l'air, passant d'un verre dans l'autre. Les verres
eux-mêmes étaient toujours au moins à deux pieds de distance)
Cette dextérité, particulière à la profession, et qui ne s'obtiant
qu'aprèsune longue pratique, était évidemment pour cet homme
un motif d'orgueil.Après une dizaine environ de ces évolutions,
le mélange fut laissé au rapos dans un des verres, qui fut posé
sur If. comptoir.

Cependant il fallait encore lui donner la touche finale. On
coupa une tranchemince d'un ananas frais. Cette tranche, prise
entre le pouce et l'index, fut pliée en deux sur le bord du verre,
puis fit adroitement le tour de la circonférence.

« Ceci est à la dernière mode d'Orléans,
D me fit remarquer

le m~tre de la buvette avec un sourire, pendant qu'il achevait
sa manœuvre.

Cette petite opération avait un double but. L'ananas non-
seulement nettoyait le verre des grains de sucre et des feuilles
de menthe brisées qui se trouvaient sur les bords, mais encore
ajoutait au breuvage l'arome dé son jus odoriférant.

< Dernière mode d'Orléans, rëpë~a-t-il genre scientifique. »Je fis un geste d'assentiment.
Le julep etait alors tM~e; on p)ussa le verre de mon côté surle marbre du comptoir.
< Voulez vous une paille? me demanda-t-on laconiquement.
–Oui; merci. »
Un bout de paille de froment fut plongé dans mon verre; je

le pris entre mes lèvres, et j'aspirai à longs traits la meilleure
peut-être de toutes les boissons enivrantes, le mint-jutep.



J'avais à peine bu ce liquide aromatique que je commençai
à en éprouver les effets. Mon pouls cessa de battte avec autant
de violence. Mon sang rafraîchi circula plus doucement dans
mes veines, et mon cceur était baigné dans les eaux du Léthé.
Je fus soulagé presque instantanément, et je ne m'étonnai que
d'une chose, ce fut de ne pas avoir pensé plus tôt à ce moyen
d'apaiser mes sensations. Quoique je fusse encore loin d'être
heureux, je sentais qu'il était en mon pouvoir de le devenir.Ce
bonheur pouvait n'être que passager; mais pour le moment
cette réaction était la bienvenue, et la perspectivem'en parais-
sait agréable. J'avalai le breuvage réparateur avec rapidité, en
l'aspirant à longs traits par le tuyau de paille, jusqu'à ce que
le bruit des fragments de glace qui restaient au fond du verre
m'avertit que tout le liquide avait disparu.

« Un autre, "il vous plaît
Vous le trouvezbon, n'est-ce pas?
Excellent 1

C'est ce qu'on dit. Je crois, monsieur, qu'on peut se pro-
curer sur ce navire un mint-julep aussi bon qu'à Saint-Charles
ou à la Varandah, sinon un peu meilleur. Nous pouvons pré-

parer aussi un sherry-cobbler,ce n'est pas difficile.
-Je n'en doute pas; mais je n'aime guère le sherry; je pré-

fère seci.
Vous avez raison. Moi aussi. L'ananas est une invention

nouvelle; mais je crois que c'est une amélioration.
Je le crois aussi.

– Voulez-vousune paille neuve ?
Merci. »

Ce jeune homme était extrêmement poli. Je m'imaginaique
sa politesse était excitéepar l'éloge que j'avais fait de son mint-
iulep. Je me trompais, ainsi que je pus m'en convaincre plus
lard. Ces gens de l'Ouest ne sont pas très-sensibles à une flat-
erie insignifiante.La bonne opinion que celui-ci avait de moi

venait d'une cause bien différente, le désarroi dans lequel j'avais
mis le passagerimportun!Je crois qu'il avait aussi appris le châ-
timent que j'avais inûigé au Bully Larkin Des faits d'armes de

ce genre sont bien vite connus dans la vallée du Mississipi, où
le courage et la force sont des qualitéstrés-estimées.C'est pour
cela qu'aux yeux du barkeeper j'étais digne d'une parole polie;
et, pendant que nous causions ainsi dans les meilleurs termes,
j'avalai un second julep, et je lui en demandai un troisième.

Aurore fut oubliée pour le moment, ou, si je songeaisà elle,



c'était avec moins d'amertume.De temps en temps la scène des
adi~dx me revenait à l'esprit; mais la sensation qui résultait
de ce souvenir était de plus en plus affaiblie et facile à sup-
porter.

CHAPITRE XLVII.

Une partie de whist.

Il y avait, au centre du fumoir, une table autour de laquelle
une demi-douzaine d'individus étaient assis. Une autre demi-
douzaine se tenaient derrière les premiers, et regardaient par-
dessus leurs épaules. Les attitudes et les regards ardents de
toutes ces personnes indiquaient la nature de leur occupation.
Le bruit du carton, le son argentin des dollars, et des mots
souvent répétés tels que as, atout, ne laissaient pas de doute
que cette occupation ne fut le jeu. Ce jeu était l'euchre.

Curieux de regarder ce jeu si populaire en Amérique, je me
dirigeai vers les joueurs et je m'arrêtai auprès d'eux. L'homme
qui avait répandula fausse alarme se trouvait parmi eux; mais
il me tournait le dos, et ne m'aperçut pas pendant quelque
temps.

Deux ou trois des joueurs étaient mis élégamment leurs
habits étaient de drap fin, leurs jabots étaient faits de batiste
précieuse, des bijoux étincelaient sur le devant de leurs che-
mises et à leurs doigts. Cependant ces doigts avaient quelque
chose de très-significatif.Ils indiquaient,aussi clairement que
les mots auraient pu le faire, que ceux à qui ils appartenaient
n'avaientpas l'habitude de porter des ornementsaussi élégants.
Le savon de toilette n'avait pas réussi à adoucir une peau cal-
leuse, ni à faire disparaître des gerçures, souvenir d'un travail
manuel.

Mais qu'importe?Ils n'en pouvaientpas moins être des gent-
lemen. Dans le Far-West, la naissance a peu d'importance.Un
garçon de charrue peut devenir président.

Mtds ces hommes avaient un air que je ne puis décrire, et
'qui me fit immédiatement douter de leur bonne éducation. Ce'

n'était pas qu'ils eussent la mine de hâbleurs ni de fanfarons
Ils paraissaientau contraire les plus gentlemende l'assistance.



Ils étaient certainementles plus posés et les plus tranquilles.
C'était peut-êtrece calme, cette réserve polie, qui faisait naître
mes soupçons. De vrais gentlemen,des natifs du Tennessee ou
du Kentucky, de jeunes planteurs des rives du Mississipi, des
créoles français de la Nouvelle-Orléans, auraient eu une appa-
rence plus caractéristique.La froide complaisance avec laquelle
ces individus parlaient et agissaient, le peu de trouble qu'ils
laissaient voir quand on retournait l'atout, l'absence de mau-
vaise humeur quand le sort leur était contraire, m'indiquaient'
deux choses la première, que c'étaient des hommes du monde,
et la seconde, qu'ils n'en étaient pas à leur début au jeu de
l'euchre. Je ne pouvais pas les juger à un autre point de vue.
Ils pouvaient être médecins, hommes de loi ou hommes de loi-
sirs clëgants, classe qui n'est pas rare dans le monde d'un jour
de l'Amerique.

A cette époque, j'étais encore trop peu au fait de la société
du Far-West pour pouvoir distinguer les types particuliers
dont elle se compose. De plus, aux États-Unis, et surtout dans
la partie occidentale, on ne trouve pas ces particularitésde cos-
tumes et de manières qui, dans l'aucien monde, servent pour
ainsi dire de signes exterieurs aux différentes professions. On
peut rencontrer un prédicateur en habit bleu à boutons bril-
lants, un juge en habit vert, un médecin en veste blanche, et
un boulangerbabillé de noir de la tête aux pieds 1

Dans un pays où chacun croit avoir le droit de passer pour
un gentleman, les costumes et les signes professionnels sont
évités avec soin. Le taitleur lui-même est méconnaissable dans
la foule de ses concitoyens. Le pays où ies costumes caractéristi-
ques sont en vogue est beaucoup plus occidental c'est Mexico.

Je passai quelque temps à considérer le jeu et les joueurs. Si
je n'avais pas été au fait de quelques particularités des ban.
ques de l'Ouest, j'aurais cru qu'on jouait des sommes colossa-
les. Chacun des joueurs avait à sa droite un énorme paquet de
billets de banque, flanqué de quelques pièces d'argent, dollars,
demi-dollars, quarts de dollars. Mes yeux, accoutumés à voir
des billets de banque dune valeur de cinq livres sterling, m'au-
raient fait croire que la table était couverte de richesses, si je
n'avais pas su que ces parallélogrammesfastueux de papier de
banque étaient des chiffons dont la valeur variait entre un dol-
lar et six dollars et quart Cependant les enjeux étaient. loin
d'être insignifiants vingt, cinquante et même dollars,
changeaientde propriétaireà chaque coupe.



Je m'aperçus que le héros de la fausse alarme était un des
joueurs. Il me tournait le dos et était trop absorbé par le jeu
pour regarder autour de lui.

Son costume et son apparence le faisaient différer tout à fai'
du reste de la société. Il portait un chapeau de castor blanc à
larges bords, un habit ample à grandes manches. Il avait l'ai'
d'un bon fermier d'Indiana ou d'un marchand de porcs de Cin-
cinnati. Il y avait cependant dans ses manières quelque chose
qui indiquait qu'il n'en était pas à son premier voyage sur le
fleuve. Ce n'était pas sa première excursion dans le Sud. La se-
conde supposition était très-probablement exacte c'était un
marchand de porcs.

Un des élégantsdont j'ai parlé était assis en face de l'endroit
où je me tenais il semblait perdre d'assez fortes sommes, que
gagnait le fermier ou marchand de porcs. Cela prouvait que la
veine ne favorisait pas les joueurs les plus subtilsen apparence,
mais qu'il y avait là une espèce d'appât pour engager les gens
simples à en tâter.

Je commençais à éprouver quelque sympathiepour l'élégant
gentleman ses pertes étaient si grandes Je ne pouvais m'em-
pêcher d'admirer le sang-froid avec lequel il les supportait.

Il leva enfin les yeux, et examina la figure de ceux qui se
tenaient autour de la table. Il paraissait vouloir abandonner
la partie; son regard croisa le mien. Il dit d'un air indiffé-
rent

« Peut-être, monsieur l'étranger, désirez-vous prendre la
main? Si vous voulez, je vous céderai ma place; je n'ai pas de
chance, je ne puis gagner avec aucun jeu ce soir; je cesserai
de jouer. »

Cette interpellation fit que les autres joueurs se tournèrent
de mon côté, entre autres ie marchandde porcs. Je m'attendais
à une explosionde colère de sa part; je fus désappointé il me
parla au contraire d'un ton amical.

tAh! ah! monsieur! s'écria-t-il, j'espère que vous n'êtes
pas fâché contre moiy

Pas le moins du monde, répondis-je.
Par le fait, je n'ai pas eu l'intention de vous offenser; je

croyais qu'i) y avait quelqu'un de tombé à l'eau je veux être
pendu si je ne le croyais pas.
– Oh je ne m'en suis pas oSensé, répliquai-je, et pour vous

le prouver, je vous invite maintenant à prendre quelque chose
avec moi. »



Les juleps et la réaction qua je venait d'ëpto~vët'âpres mes
tristes pensées m'avaient mis en belle humeur; ces excuses
spontanées m'avaient gagné mon pardan.

« Aussi bon que le froment, dit le marchand de porcs d'un
ton approbateur; je suis votre homme; mais il faut que vous
me permettiez de payer, étranger. Vous voyez que je viens de

gagner un peu. C'est m6M droit de payer à boire.
Oh! je ne m'y oppose pas.

– Bien, alors, buvons tous J'offre à boire à tout le monde;
qu'en dites-vous, messieurs?j¡

Tn murmure d'approbationrépondit à cette demande.
< Très-bien continua l'orateur. Ici, barkeeper, à boire pour

tout le monde 1>

En parlant ainsi, l'homme au 'ehapea.u blanc s'avança vers le

comptoir, sur lequel il jeta une couple de dollars. Tous ceux
qui étaient là le Suivirent, chacun désignant à haute voix le

breuvage qui lui convenaitle mieux gin-sling, cocktail, cob-
bler, julep, brandy-smash, et toute espèce de mélanges aussi
agréables.

En Amérique, on ne s'asseoit pas et on ne déguste pas les
liqueurs on boit debout, on pourrait dire e~ cottMMt car,
qu'il soit chaud ou froid, mél'àngé ou put, 'on ~vale le liquide
d'un trait; puis les buveurs retournent fumer ou chiquer à

leur place, et attendent une nouvelle invitation.
t Buvons tous a»
En quelques secondes nous eûmes tous bu notre liqueur, et

les joueurs reprirent de nouveauleurs sièges autour de la
table.

Celui qui m'avait offert de lui succéder ne retourna pas à sa
place. Il répéta qu'il n'avait pas'de chance, et qu'il ne voulait
plus jouer de la nuit.

Qui voulait prendre sa place et son partenaire?On s'adressa
moi.
Je remerciai mes nouvelles connaissances, mais la chose

était impossible, car je n'avais jamais joué l'euehre, et je ne
connaissais par consëqu&nt rien da jeu, si ce n'est le peu que
je venais d'en voir.

C'est dommage, dit 'te marchand de'porcs. Est-ce que nous
n'allons pas pouvoir faire une partie, maintenant. Allons, mon-
sieur Chortey, je trois 'que c'est vot~e Bom, monsieur ? (Ceci
s'adressaitàoeM~i s'était4ëvé.)VMs ne d~seTteTezpas aiBsi't
nous ne pourronsplus jouer si vous vous retirez.



Peut-être monsieur joue-t-il au whlst, dit un autre en
parlant de moi. Vous êtes Anglais, monsieur; je n'ai jamais
connu un seul de vos compatriotes qui ne fût bon joueur de
whist.

– C'est vrai, je joue le whist, répondis-je avec insouciance.
–Eh bien, alors, que pense-t-on d'une partie de whist,

demanda celui qui avait parlé le dernier, en promenant son
regard autour de la table.

Je ne connais pas beaucoup ce jeu, répondit brusque-
ment le marchandde porcs. J'y jouerai cependantplutôt que
d'empêcherla partie; mais celui qui m'aura pour partenaire
n'a qu'à se bien tenir, je crois.

Je suis sûr que vous connaissez le jeu aussi bien que
moi, répliqua celui qui avait fait la proposition.

Je n'ai pas fait un rubber depuis bien des années; mais si
on ne peut faire l'euchre, essayons le whist.

Oh si vous faites un whist, vint dire le gentleman qui
avait abandonne l'euchre, si vous faites un whist, je ne de-
mande pas mieux que d'y figurer comme quatrième; peut-être
ma veine changera-t-elle, et si monsieur ne s'y oppose pas, je
serai volontiers son partenaire. Comme vous le disiez, mon-
sieur, les Anglais sont forts au whist. Je crois que c'est leur
jeu national.

La partiene serapas égale, monsieur Chorley, dit le né-
gociant en viande de porcs; mais puisque vous en faites la
proposition, si M. Hatcher. c'est votre nom, je crois, mon-
sieur?

Hatcher est mon nom, répliquacelui à qui l'on venait de
s'adresser, le même qui avait parlé du whist le premier.
-Si M. Hatcher, continua le chapeau blanc, n'a aucune

objection a faire contre cet arrangement, je ne recule pas. Du
diable si je recule!1

Oh! cela m'est égal, dit Hatcher d'un ton d'indifférence
parfaite; tout ce qu'on voudra, pour faire une partie. »

Je n'ai jamais aimé à jouer, soit en amateur, soit autre
ment mais j'étais devenu par circonstance un whisteur assez
passable, et je savais que peu de personnes étaient en état de
me battre. Si mon partenaire jouait aussi bien que moi, j'étais
sûr que nous ne pouvions pas faire de pertes considérables; et,
A'aprës ce que l'on disait, il jouait assez bien. C'était l'opi-
tuon d'un ou deux des spectateurs, qui me chuchotèrent à l'o-
reille qu'il était un bon partenaire au whist.



Un peu à cause de l'état d'insouciance dans lequel je me
trouvais, un peu sous l'influence d'un dessein secret qui me
poussait en avant, et qui se développa plus complétement par
la suite, et un peu parce que je m'étais pour ainsi dire laissé
entraîner par la raillerie, je consentis à jouer en me mettant
avec Chorley contre Hatcher et le marchand de porcs.

Nous prîmes nos places, les partenaires l'un vis-à-vis de

l'autre; les cartes furent mêlées, coupées, données, et la par-
tie commença.

CHAPITRE XLVIII.

Le jeu interrompu.

Nous jouâmes les deux ou trois premières parties avec un
enjeu assez modeste, un dollar chacune. Tel avait été le désir
de Hatcher et du marchand de porcs, qui ne se souciaient pas
de risquer davantage, parce qu'ils avaient presque oublié le
whist. Cependant ils tinrent tous deux des paris en dehors
contre mon partenaire Chorley, et contre tous ceux qui en
proposèrent.Ces paris portaient sur la retourne, la couleur,
les honneurs ou le trick.

Mon partenaire et moi nous gagnâmes rapidement les deux
premières parties. Je remarquaiplusieurs fautes faites par nos
adversaires. Je commençai à croire qu'ils n'étaient vraiment
pas de force; Chorley le dit d'un air de triomphe, comme si

nous n'avions joué que pour l'honneur de la partie, comme si
les enjeux n'avaient eu aucune importance. Il répéta cette van-
terie quelques instants après, quand nous eûmes gagné une
autre partie.

je marchand de porcs et son partenaire paraissaient un peu
embarrassés.

« Cela tient aux cartes, dit le dernier d'un air un peu vexé.
– Bien sûr, ce sont les cartes, répéta le chapeau blanc. Je

n'ai que des jeux détestables depuis que nous avons commence.
Là encore1

Encore un mauvais jeu? demanda le partenaïre d'un ait
fombre.

Détestable! Impossible de gagner avec ça.



Allons, messieurs! s'écria mon partenaire Chorley, ce
n'est pas tout à tait permis. on ne doit rien dire.

Bah 1 s'écria le négociant, je pourrais bien vous montrer
ce que j'ai dans la main. Il n'y a pas une levée, »

Nous gagnâmesencore.
Nos adversaires,de plus en plus vexés de nos succès, pro-

posèrentalors de doubler l'enjeu. On y consentit, et on joua
une autre partie.

Chorley et moi nous fûmes encore vainqueurs, et l'homme
aux porcs demanda à son partenaire s'il voulait doubler de
nouveau. Celui-ci consentit, après avoir hésité un. instant,
comme s'il eût trouvé l'enjeu trop fort. Nous qui gagnions,
nous ne pouvions naturellementpas faire d'objections,et nous
enlevâmes encore les s~Kp~sters comme les appelait eupho.
mquement Chorley.

Les enjeux furent de nouveaudoublés et l'auraientpeut-être
encore été plusieurs fois, si je ne m'y étais positivementop-
posé. Je savais ce que j'avais d'argent dans la poche, et je
pensais qu'avec une telle manière de jouer, ma bourse serait
promptement à sec si la fortune nous devenait contraire. Je
consentis cependant à risquer dix dollars, et nous continuâmes
à jouer à ce taux-là.

Nous fîmes aussi bien de ne pas jouer davantage, car à par-
tir de ce moment la fortune parut nous abandonner.Nous per-
dîmes presque à chaque fois, et toujours à dix dollars la partie.
Je voyais ma- bourse s'alléger d'une manière sensible. J'étais
en train de me faire nettoyer.

Mon partenaire, si froid jusqu'alors, semblait perdre pa-
tience ilanathématisait les cartes à chaque instant, et sou-haitait de n'avoir jamais accepté une partie à ce t sale whist.
Je ne saurais dire si cette colère en était la cause, mais il
jouait certainement bien plus mal qu'au commencement. I!
jeta plusieurs fois des cartes sans réfléchir. Il semblait que,dans l'état d'excitation où le mettaient nos pertes réitérées il
f&t devenu indifférent au résultat. J'en étais d'autant plus sur-pris que je lui avais vu perdre à l'euchre, il n'y avait pas plus
d'une heure, dos sommes doubles, avec l'air de la plus parfaite
indifférence.

Nous n'avions d'ailleurspas mauvais jeu. A chaque coup noscartes étaient bonnes, et nous aurions certainement gagné

(. Empêtrée, expression vulgaire pour désignerles billetsde banque.



plusieurs fois, si mon partenaire avait mené sonjeu plus habi-
lement. Quoi qu'il en f&t~ nous continuâmes à perdre jusqu'au
moment où je m'aperçus que la moitié de mon argent avait
passé dans la poche de Hatcher et dans celle du marchand de
pores.

Le tout aurait sans doute trouvé ta chemin des mêmes ré-
ceptacles, si la partie n'avait pas été subitementet quelque peu
mystérieusementinterrompue.

Quelques paroles élevées se firent entendre elles semblaient
partir du pont inférieur, et elles furent suivies d'une double,
détonation, comme de deux coups de pistolet tirés successive.
ment et rapidement. Un instant après une voix s'écria a Grant
Dieu! un homme tué a »

Les cartes nous tombèrent des mains, chacun saisit en se
levant ce qui lui revenait dans les enjeux, et les joueurs, les
parieurset les curieux, sortirentpêle-mêledu salon en se pré-
cipitant par toutes les issues.

Quelques personnes descendirent, d'autres montèrent; les
uns couraient vers l'arrière, les autres vers l'avant, tous
criaient: « Qu'est-ce qu'il y a? Où est-il Qui est-ce qui a
tiré? Est-il tué? Et une douzaine de questions du même
genre, interrompuesde temps en temps par les cris des dames
qui étaient dans leurs sabines. L'alarme répandue par le cri
« Une femme à l'eau t n'était rien en comparaison de cette
nouvelle scène d'excitation et de tumulte. Mais ce qu'il y eut
(de plus bizarre, ce fut qu'on ne trouva ni tué ni blessé, et que
personne n'avait tiré ni vu tirer le coup de pistolet[ Personne
n'avait été atteint, personne n'avait fait feu!

Que diable cela pouvait-ilsignifier ? Qui est-ce qui avait crie
qu'un homme était tué? On promena des lumièresdans toutes
les parties obscures du navire, mais on ne put découvrir ni
tué, ni blessé, ni trace de sang, et chacun finit par éclater de
rire, en déclarant que toute cette affaire n'était qu'une charge.
C'est ce qu'affirma le négocianten porc salé, qui parut assez
satisfait de ne plus être le seul à propager de faussesalarmes,



CHAPITRE XLIX.

Les sportsmendu Mississipi.

Avant que les choses fussent arrivées à ce résultat, j'avaisa
eu une explication de la mystérieuse panique. J'étais seul au
fait avec l'individuqui en était la cause.

En entendant les coups de feu, j'avais couru sur l'avant,
sous la tente, et j'avais regardé par-dessusles balustrades. Je
tournais mes yeux du côté des chaudières, car il m'avait sem-
blé que c'était dans cette direction que les exclamationss'é-
taient fait entendre, bien que lea détanatians m'eussent paru
partir d'un endroit plus rapproohé.

Presque tout le monde s'était écoulé par les issues latérales
et regardait sur les passavants, de sorte que j'étais seul dans
l'obscurité, ou à peu près.

Je n'étais pas depuis longtempsdans cette situation, lorsque
quelqu'un se glissa à côté de moi et me toucha le bras. Je m~
retournai et demandai qui c'était et ce que l'on voulait,

Une voix me répondit en fracca<s <t Un ami, monsieur, qui
veut vous rendre un service.

– Ah t cette voix C'était vous, alors, qui cniez?
– Moi-même.Et.
– C'estmoi qui ai tiré les coups de feu, pr~oisémeBt.
– Il n'y a personnede tué, alors?
– Personneque je sache. Mon pistolet était dirigé en l'air.
De plus, il n'était chargé qu'à poudre.

J'en suis bien aise,monsieur; maispuis-je vous demander
dans quel but vous avez. ?

Rienque pour vous rendre service, comme je l'ai dit.
– Mais comment comptiez-vous m'être utile en déchargeant

vos pistolets et en effrayant les passagersde ce navire ?
Oh t quant à cela, il n'y a pas de mal. Us se remettront

bientôt de leur panique. Je désirais vous parler seul à seul. Je
n'&i pas trouvé d'autre moyen de vous séparer de vos nouvelles
connaissances. Mon coup de pistolet n'avait pas d'autre but. Il
a fait son effet, comme vous voyez.



Ah 1 monsieur, c'est vous alors qui m'avezparlé à l'oreille
quand je me suis mis au jeu?

– Oui; n'avais-je pas prophétisé juste?
C'est vrai; c'est encore vous qui étiez en face de mot dans

le coin du salon?
C'était moi. B

Permettez, lecteur, que j'explique ces deux questions. Au
moment où j'allais accepterla partie de whist, quelqu'un m'avait'
tiré la manche, et avait chuchote en français:

< Ne jouez pas, monsieur, vous êtes sûr de perdre. »
Je m'étais retourné du coté de celui qui venait de parler,

et j'avais aperçu un jeune homme qui s'éloignait; mais je n'é-
taispas sûr que ce fût lui qui m'avait donné ce conseil. Comme
on l'a vu, je n'en avais pas tenu compte.

Pendant que la partie était engagée, j'avais remarqué de
nouveau ce jeune homme qui se tenait en face de moi, mais
dans un coin obscur et assez éloigné du salon. Malgré l'obscu-
rité, je voyais ses yeux fixés sur moi pendant que je jouais. Ce
fait seul aurait attiré mon attention; mais sa figure avait en
outre une expression qui captivait mon intérêt, et, chaque fois
qu'on donnait les cartes, je profitais de l'occasion pour tourner
les yeux vers cet étrange personnage.

C'était un jeune homme élancé, d'une taille au-dessous de
la moyenne, qui paraissait à peine âgé de vingt ans, mais que
son air mélancolique faisait paraître un peu plus âgé. Ses traits
étaient fins et délicats; son nez et ses lèvres semblaientappar-
tenir à une femme. Sa joue était presque décolorée; une che-
velure noire et soyeuse tombait en boucles abondantes sur son
cou et sur ses épaules: telle était alors la mode créole. J'étais
certain que c'était un créole, à cause de la forme et de l'etoffe
de son costume, et parce qu'il parlait français: car je croyais
être sûr que c'était lui qui m'avait parié. 11 portait une blouse
d'étoffé brune qui n'était pas faite comme l'est en France ce
célèbre vêtement, mais qui avait la forme de la chemise de
chasse créole, le haut plissé et la partie inférieure tombant
gracieusement.En outre, l'étoffe dont elle était faite, une belle

toile écrue, montrait que c'était un vêtement de choix, qu'on
ne portait pas par nécessité. Le pantalon était de la plus fine

cotonnade bleu clair, venant des métiers d'Opelousas. Il était
plissé au-dessous de la ceinture et ouvert au bas des jambes, où
des boutons permettaient de le fermer autour des chevilles
quand on le désirait. Ce jeune homme ne portait pas de veste:



il avait un jabot de batiste brodée qui s'étalait sur la poitrine,
et pour chaussuredes bottines de lasting de laine claquées en
cuir verni, fermées sur le coude-pied par un cordon de soie. Un
panama à larges bords complétait ce costume tout à fait méri
dional

Il n'y avait rien d'outré ni dans la chemise, ni dans le panta-
lon, ni dans la coiffure, ni dans la chaussure. L'ensemble était
tout à fait harmonieux et tout à fait conforme à la mode qui
régnait alors d-<ns la région inférieure du Mississipi. Ce n'était
pas par conséquent le vêtement de ce jeune homme qui avait
attiré mon attention. J'étais habitué à en voir de pareils tous
les jours, ce n'était pas cela. Non. l'habit n'était pour rien
dans l'intérêt que j'éprouvais. Cet intérêt venait peut-être de
ce que je regardais ce jeune homme comme l'auteur du conseil
rapide qu'on m'avait donné; mais ce n'était pas là le seul motif.
Sa physionomie avait quelque chose qui attirait mes regards
d'une manière si puissante, que je commençais à me demander
si je n'avais pas déjà vu cette figure. Si je l'avais aperçu plus
distinctement, j'aurais pu éclaircirmesdoutes; mais il se tenait
dans l'ombre~etjene pouvais l'examiner comme je le désirais.

C'était à peu près au moment où je faisais ces réûexionsque
je ne l'avais plus trouvé à sa place dans le coin du salon, et,
une minute ou deux après, on avait entendules cris et les coups
de feu au dehors.

« Et maintenant,monsieur, puis-je vous demanderpourquoi
vous désirez me parler, et ce que vous avez à me dire ? »

Je commençais à me sentir ennuyé de l'intervention de ce
jeune homme. On n'aime pas à être soudainement arraché à un
partie de whist, encore moins quand on vient de perdre.

« Je désire vous parler, parce que je m'intéresse à vous; ce
que j'ai à vous dire, vous allez l'apprendre.

Vous vous intéressez à moiMais, je vous prie, monsieur,
à quoi suis-je redevable de cet intérêt?

N'est-ce pas assez que vous soyez étranger, et probable-
ment sur le point d'être dévalisé, comme un greenhorn'?

– Comment, monsieur?
– Allons, ne vous fâchez pas contre moi. C~est le terme

dont se sont servis cette nuit en parlant de vous la plupart de
vos nouvelles connaissances. Si vous retournez joueravec euxje crois que vous mériterez ce titre.

t. Corne-verte, t'e~t-A-dire novice, innocent. (Note du <)-a<~c<<w.



Ah monsieur,ceci est trop fort; vous. vou~ mêlez des choses
qui ne vous pegardent;paa.

C'est vrai, cela ne me regarde pas maisLcelaMMsregarda,
et cependant. Ah! »

J'allais quitter ce jeune importum et retourner immédiate'
m ent au jeu, quand t'ëtrange mélancolie de sa physionomie me
fit hésiter et resterprès de lui wa peu plus longtemps.

« Eh bien, dis-je, vous ao m'avez pas encoredit ce que vous
désiriez me dire.

Je l'ai déjà dit, vraiment. Je vous;ai déjà conseillé de ne
pas jouer; je vous ai averti que vous perdriez. Je réitère e&
conseil.

C'est vrai, j'ai perdu un peu; mais H ne s'ensuit pas que
la fortune sera toujoursdu même c&té. C'est plutôt de la faute
de mon partenaire, qui paraît mal jouer.

Si je ne me trompe, votre partenaire est un des iN~Ueufs
joueurs de la rivière. Je croisl'avoir déjà vu.

Ah 1 vous le connaissez alors ?
Un peu. pas beaucoup, mais enfin je le connais. Mais

vous-même, le connaissez-vous?
Je ne l'ai jamais vu avant cette nuit.
Ni aucun des autres ?̀t
Ils me sont tous également étrangers.
Alors, vous ne vous doutez pas que vous jouez avec des

sportsmen?P
Non; mais je suis bien aise de l'apprendre- Je suis moi-

même un peu sportsman, car je suis amateur de chiens, de
chevaux, d'armes, autantqu'aucun d'eux trois, je vous assure.

Ah t monsieur, vous vous trompez. IJn sportsman dans
votre payaet un sportsman surunbateaudu Mississipi,sont deux

.personnes très-différentes.Les renards, les lièvres et les per-
drix sont le gibier de votre sportsman.Les green-hornset leurs
bourses sont le gibier de l'autre.

Alors, les hommes avec qui je joue sont.
Des joueurs de profession, des filous de bateau à vapeur

– Êtes-vous sûr de cela, monsieur?
Tout a fait sûr. Oh 1 je suis allé à la Nouvelle-Orléans et

j'en suis revenuplus d'une fois. Je les ai tous vus déjà.
Mais l'un d'eux a l'air d'un fermier ou d'un marchand je

croyais que c'était un marchand de porcs de Cincinnati, son
langage semble l'indiquer.

Fermier. marchand,ah ah ) ah)1 un fermM~sans terres,



un marchand sans commence Monsieur, cet individu dont le
costume est si simple est, dit-on, le plus, nn~ suivant l'expres-
sion yankee, le plus fin sportsmande la vallé~duMississipi, et
ses pareils ne sont pas rares, je lsjUM<

Aprèstout, ils sont étrangers l'un Vautre, et l'an d'eux
est mot. partenaire. Je n& vois pas comment ils peuvent.

Etrangers l'un à l'autreinterrompit mon nouvel ami.
Depuis quand ont-ilsfait connaissance?Je les ai vus moi-même
en compagnie tous les trois, toujours occupés de la même ma-
nière, presquetoutes les fois que j'ai voyagé sur le fleuve. H
est vrai qu'ils se parlent comme s'ils se rencontraient par
hasard. Cela fait partie de leurs arrangements pour tromper
les gens comme vous.

– De sorte que vous croyez qu'ils viennentde me tromper?9
– Oui, depuis que l'enjeu est de dix dollars.
– Maiscommenta
– Oh c'est très-simple. Quelquefois votre partenaire joue

exprès une mauvaise carte.
– Aht J'y suis maintenant; je le crois.

Ce n'est pas nécessairecependant. Vous auriez un parte-
naire honnête, que le résultat serait le même. Vos adversaires
ont un système de signaux qui leur permetde se communiquer
bien des choses. l'espèce de cartes qu'ils ont dans la main.
)a couleur de ces cartes, leur valeur, et ainsi de suite. Vous ne
remarquez pas comment ils posent leurs doigts sur le bord de
la table. Je l'ai remarqué, moi. Un doigt placé horizontalement
indique un atout; deux doigts placés de la même manière, deux
atouts; trois doigts trois atouts, et ainsi de suite. Une légère
courbute des doigts indique combien d'atouts sont des hon-
neurs un certain mouvement du pouce annonce un as; et de
cette façon chacun de vos adversairessait, à une carte près, le
jeu de son partenaire. Le troisième n'est pas nëoessaire pour
arriver au résultat désiré. Dans le cas actuel, il y avait sept
fripons au jeu, quatre dans les cartes, et trois parmi les
joueurs.

C'est infâme 1

Vous avez raison, et je vous aurais averti plus tôt ma is
vous savez que je n'ai pas pu en trouver l'occasion. Vous Je
dire ouvertement, et démasquer ces coquins, c'eût été pour
moi bien dangereux: c'est pour cela que j'ai été forcé d'em.

t. tes valets du jeu de cartess'appellenten anglais tnaMs,fripons.



ployer la ruse. Tous trois se fâcheraientde la pluspetiteatteinte
portée à leur honneur. Deux d'entre eux sont des duellistes

connus. Il est probable que demain j'aurais été provoqué et tué,
et vous m'auriez à peine remercié de mon intervention.

Mon cher monsieur, je vous suis extrêmementreconnais-
sant. Je suis convaincu que ce que vousme dites est vrai. Que
dois-je faire?

Ne plus jouer, tout simplement. Ne vous occupez plus dé

ce que vous avez perdu; vous ne sauriez le ravoir.
Mais je ne suis pas disposé à me laisser ainsi outrager et

voler impunément. Je vais tenter une nouvelle partie, je les
surveillerai,et.

Non, vous auriez tort de le faire. Je vous dis, monsieur,
que ces hommes sont aussi duellistes que fripons, et qu'ils ne
manquentpas de courage. L'un d'entre eux, votre partenaire,
l'a prouvé en faisant un voyage de plus de trois cents milles,

pour se battre avec une personne qui l'avait insulté, ou plutôt
qui avait dit la verité en parlant de lui! De pius, il a réussità
tuer son homme. Je vous répète, monsieur, que vous ne pouvez
rien gagner en vous querellant avec de pareilles gens, à moins

que vous ne trouviez que c'est une bonne chance de recevoir
une balle dans le corps. Je sais que vous êtes étranger dans

notre pays. Suivez donc mon conseil, et faites ce que je vous
ai dit. Abandonnez-leur leur gain. Il est tard. Retirez-vous
dans votre chambre, et ne pensez plus à ce que vous avez
perdu. »

Etait-ce à cause de l'alerte récente causée par la fausse
alarme? était-ce par suite des étranges renseignementsque je

venais d'entendre, et dont l'effet fut favorisé par la brise fraî-
che du fleuve? je ne saurais le dire; mais mon ivresse se dis-
sipa, et mon cerveau s'éclaircit. Je ne doutai pas un instant
que le jeune créole ne m'eût dit la vérité. Ses manières aussi
bien que ses paroles, jointes aux circonstances que j'avais pu
observer, me convainquirent oomptétement

Je me sentais pénétré de reconnaissance pour le service qu'il
m'avait rendu, en courant lui-même un danger assez grand
car la ruse même qu'il avait employée aurait pu lui être fu-
neste, si quelqu'un l'avait vu tirer ses coups de pistolet.

Pourquoi avait-il agi ainsi? D'où lui venait cet intérêt pour
mes affaires? Avait-il donné la véritable raison? N'avait-il été
poussé que par un sentiment chevaleresque? J'avais entendu
citer de semblables exemples d'élévation d'esprit parmi les



créoles français de la Louisiane. Etait-ce une nouvelle preuve
dumemegenre?

Je dis que j'étais pénétré de reconnaissance,et je résolus de
suivre ses conseils.

« Je ferai ce que vous me dites, lui répondis-je, mais à une
condition.

Laquelle, monsieur?
C'est que vous me donnerez votre adresse, afin que, des

que nous arriverons à la NouveDe-Orléans, je puisse avoir le
moyen de renouveler notre connaissance et de vous prouver
ma gratitude.

–Hélas! monsieur, je n'ai pas d'adresse. »
Je me sentis embarrassé. Le ton mélancolique avec lequel il

avait prononcé ces paroles prouvaitque ce cœur jeune et géné-
reux était oppressé par quelque chagrin.

M ne m'appartenaitpas d'en demander la cause, en ce mo-
ment moins que jamais; mais mon propre chagrin me disposait
à la sympathie pour celui des autres, et je compris que j'étais
près d'une personne dont la perspective était loin d'être heu-
reuse. Je me sentais embarrassé par sa réponse. Elle me met-
tait dans une situation délicate pour y répliquer.

< Peut-être, dis-je enfin, voudrez-vous me faire le plaisir de
venir me voir. Je descends à l'hôtel Saint-Louis.

J'irai avec plaisir.
Demain?
Demain soir.
Je vous attendrai. Bonsoir, monsieur.

Nous nous séparâmes, et, chacun de notre côté, nous nous
dirigeâmes vers la cabine.

Dix minutes après j'étais endormi sur mon étroite couchette,
et dix heures après je prenais mon café à l'hôtel Saint-Louis.

CHAPITRE L.

La cité.

Je suis très-enclin à vivre à la campagne. Je suis amateur
de chasse et de pêche.

Si j'analysais ces dispositions, je trouveraispeut-être qu'elles



émanent d'TMM sauree plus pare, l'amour de la nature elle
même. Je suis le daim à la piste, parce que cela me conduit
dans les solitudes tes plus reculées des forêts j je poursuis la

truite dans le ruisseau, parce que cela me mène vers des re-
traites paisibles, sur le bord des étangs ombrages, où le pied
de l'homme vient rarement se poser. Une fois que j'ai gagné
les lieux fréquentéspar le gibier ou par le poisson,mon énergie
de sportsman s'éteint ma ligne de pèche pend sur le sol, mon
fusil reste inactif à côté de moi, <et mon âme s'abandonne à

une communication plus intime avec les beautés de la nature.
Oh je suis un amant bien rare des scènes sylvestres.

Malgré tout cela, cependant, je reMmnais Tolomtiersque les

premières heures passées dans une gïande cite fnt pour moi

un charmeparticulier Un m<Mide deplaisirsnouveauxse trouve
tout à coup à ma portée, un monde de luxe se présente à mes

yeux. Mon âmeestcharméepardesjouissMicesrares.La beauté
et le chant, le vin et la danse, ont pour moides attraits variés.
L'amour, ou peut-être la passion, 'm'entraînedans plus d'une

aventure romanesque car le romanesquepeut se trouverdans
les murs d'une ville. Le coeur humain est sa demeure, et il n'y

a que des don Quichotte rêveurs qui puissent s'imaginer que
la vapeur et la civilisation sont contraires aux plus pures aspi-
rations de la poésie. Le sophisme consiste bien plus à célébrer
le caractère chevaleresque du sauvage. Ses haillons si pitto-

resques couvrent souvent un corps affaibli, un estomac vide.
Quoique je puisse prétendre au nom de soldat, je préfère le

bruit joyeux du moulin actif au tonnerre des canons; j'estime

que la grande cheminée, avec sa bannièrede fuméenoire, offre

un coup d'oeil beaucoup plus noble que la tour d'une forteresse
avec son drapeau nattant. Le clap&tem'ent des rou~s d'un bateau
à vapeur est, suivant moi, um douce musique; et le sifflement
du cheval-vapeur résonne à mes oreilles d'une manière plus
noble que le hennissementdu cheval de bataille. tJme nationd
singes peut se servir de la poudre à canon; il faut une nation
d'hommes pour diriger l'élément plus puissant qui s'appelle la

vapeur.
Ces idées ne s'accordent pas avec le sentimentalismechétif

du boudoir et des écoles. Le don quichottisme des temps mo-
dernes se fâchera contre le grossierécrivain qui pose ainsi une
main hrutate Sur le etmMr d'à Chev~ier bardé de fer, et qui
veut le dépouiller de ses plumesglorieuses et brillantes. Il est
pénible d'a'bandanner d<es pr~u'gës et oss Mëes préconçues,



quelquetaux qu'ils soient; et l'auteurest obligé dévouer qu'il
s'en est pas lui-même arrivé là, sans faire des efforts extraor-
dinaires. Il lui a été pénible a'abandonner les illusionshomé-
riques, de croire que les Grecs étaient des hommes, et non des
demi.dieux il lui a été pénible de retrouver dans un joueur
d'orgue ou dans un chanteurd'Opëra le descendantde ces héros
si poétiquementdépeints par Virgile; et cependant, à l'époque
de ma rêveuse jeunesse, quand je me tournais du c&té d
l'Occident, je le faisais avec la conviction entière que le pay
de la prose était devant moi et que celui de la poésie était
derfiére~

ûrâoeasamt Hubert, et au charme du met Mexico, je me
dirigeaide ce côté et j'avais à peine mis le pied sur ces plages
glorieuses, foulées parles pas d'un Colomb et d'un Cortez, que
j'avais reconnu la patrie du poétique et du pittoresque. Sur
cette terre que l'on qualifie de prosaïque, la terre des dollars,
j'aspirai le souffle le plus pur de l'espritpoétique; ii ne se trou-
vait pas dans le rhythme des livres, mais il était exprimé par
les types les plus beaux des formes humaines, par les plus no-
bles impulsions de l'âme les rochers et les fleuves, les oiseaux,
les feuilles et les neurs, en portaient l'empreinte. Dans cette
ville même, que des voyageurs parjures ou livrés aux préjugés
m'avaient appris à considérercomme un camp de proscrits, je
trouvai l'humanité sous ses formes les plus belles, le progrès
uni au plaisir, la civilisation couronnée par des penchants che-
valeresques. Prosaïquevraiment! peuple amoureuxde l'argent!
J'ose affirmer que, dans la concavité de ce petit croissant ou
s'élève la Nouvelle-Orléans, on trouvera un mélangepsycho-
logique plus varié et plus intéressant que dans aucun espace
de même étendue sur la surface du globe. Les passions, favo-
fisées par le climat, atteignent là leur entier, leur plus .grand
développement.L'amouret la haine, la joie et la douleur, l'ava-
rice, l'ambition, y arrivent toutes une vigueur parfaite. L~

aussi les vertus morales éclatent dans toute leur pureté. L'af-
fectation ne s'y trouve pas a son aise, et il faut que l'hypocrisie
Mitbien profonde, si elle veut éviterd'être reconnueet châtiée.
Le génie y est presqueuniversel, et l'activité aussi. La stupi-
ditë~et la paresse ne sauraient exister dansce ïnonde mobile de
la vie~ctive et des jouissances.

Cet% ville singuRëre onre aussi à l'oba<!rvateurun mélange
ethnologique plein d'intérêt. j~ucutte autreciteneprésentepeut-
être dans ses rues une aussigrande variété de nations. Fondée



par les Français, possédée par les Espagnols, annexée par les
Américains, ces trois nationsy forment les éléments principaux
de la population. Mais on peut néanmoins y rencontrer des
représentantsde la plupart des peuples civilisés, et de beaucoup
de peuples sauvages. Le Turc avec son turban, l'Arabe c~ans

son burnous, le Chinois à tête rasée avec sa queue, le noir fils

de l'Afrique, l'Indien rouge, le métis bronzé, le mulâtre jaune,
le Malais olive, le blond et gracieux créole, et le nom moins
gracieux quarteron, se coudoient dans les rues avec les races
à sang rouge du Nord, l'Allemand et le Gaël, le Russe et le
Suédois, le Flamand, le Yankee et l'Anglais. Etrange mosaïque
humaine, mélange bigarré, telle est la population de la Cres-
cent-City.

La Nouvelle-Orléansest vraimentune grandemétropole;elle
a plus l'aspect d'une grande ville que beaucoup d'autres lieux
plus peuplés, soit en Europe, soit en Amérique. On comprend,
en parcourant ses rues, qu'on n'est pas dans une viMe de pro-
vince. Les magasins offrent les marchandisesles plus riches,
les mieux travaillées. Des hôtels, semblables à des palais, s'é-
lèvent dans toutes les rues. Des cafés somptueux invitent à
entrer dans leurs salons élégants. On y trouve des théâtres,
temples d'architecture, où l'on peut voir représeni.er d'une ma-
nière admirable les drames français, allemands ou anglais; et
dans la saison on peut y entendre la musique émouvantede
7~péra italien. Si l'on est amateur de l'art de Terpsichore,on
trouve que la Nouvelle-Orléans est, par excellence, la ville de
goût.

Je savais ce que la Nouvelle-Orléans peut offrir de plaisirs.
Je connaissais les endroits où l'on se procure les différeotes
jouissancesde la vie, et cependant je ne les recherchaipas.

Après un long séjour à la campagne, j'entrai dans la ville
sans donner une pensée à tous ces plaisirs; chose rare dans la
vie même de l'homme le plus posé. Les mascarades, les bals
de quarteronnes,les drames, les douxaccents de l'opéra, avaient
perdu pour moi leur attrait. Une seule pensée s'était emparée
de mon coeur Aurore! Il n'y restait plus de place pour aucune
autre.

Je réfléchis à ce~te j'avais à faire.
Mettez-vous dans na position, et vous reconnattrez sans

doute qu'elle était difficile. En premier lieu, j'étais amoureux
de cette belle quarteronne amoureux sans pouvoir cesser de
l'être. En second lieu, elle, l'objet de ma passion, étaiten vente



et aux enchères pM6h'~ttes. Troisièmement, j'étais jaloux, oui,
jaloux, de celle qu'on pouvait vendre et acheter comme une
balle de coton ou un baril de sucre! Quatrièmement, j'étais en-
core incertain de pouvoir en devenirl'acquéreur. Je ne savais

pas si la lettre de mon banquier était déjà arrivée à la Nou-
velle-Orléans.A cette époque les steamers de l'Océan n'étaient
pas connus, et la date d'arrivée d'une malle d'Europe ne pou-
vait pas être Ëxée avec la moindre certitude. Si celle que j'at-
tendais n'arrivait pas en temps convenable, mon infortune se-
rait à son comble. Un autre deviendraitle possesseurde ce que
j'av ais de plus cher en ce monde, serait son seigneur et maî-
tre, et aurait le pouvoir.0 Dieu cette idée était terrible. Je
ne pouvais m'y arrêter.

Et même si la lettre que j'attendais arrivait à temps, la
somme que l'on m'annonçait suffirait-elle? Cinq cents livres
sterling, deux mille cinq cents dollars1 Deux mille cinq
cents dollars seraient-ils le prix de celle qui me paraissait
inappréciable?

Je doutais même qu'elle atteignît ce prix-là. Je savais qu'un
esclave coûtait alors en moyenne mille dollars, et il était rare
qu'on donnât le double de cette somme il fallait pour cela
qu'il s'agît d'un homme vigoureux, mécanicienadroit, bon ser-
rurier, habile barbier.

Mais pour Aurore 1. Oh 1 j'avais entendu parler de choses
étranges, d'enchères fantastiques, des luttes ardentes pour un
pareil lot; d'hommes riches et à passions lubriques se disputant
avec ardeur une telle proie.

Des pensées de ce genre sont capables de déchirer l'âme dans
!es circonstances les plus ordinaires! Quel fut leur effet sur
moi Je ne puis décrire les sentimentsqui m'agitaient.

Si cette somme m'arrivait à temps, si elle était suffisante, si
je réussissais même à devenir le propriétaire d'Aurore. quoi
encore? Qu'arriverait-il si ma jalousie était fondée? si elle ne
m'aimaitpas? Incertitudeplus pénible que toute autre. Je n'ar-

rais que son corps; son cœur et son âme appartiendraient à unautre. Je subirais la torture la plus rafnnëe je serais l'esclave
d'une esclave!

Pourquoiessayerais-je de l'acheter, après tout? Pourquoi ne
pas faire un effort vigoureux, et me délivrer de cette passion
délirante?Elle n'est pas digne du sacrifice que je voulais faire
pour elle. Non, elle m'a trompé, j'en suis sûr, elle m'a trompél
Pourquoine pas violer ma promesse, quoique je l'aie faite

f..t. nrtAOmcnnv.



dans des termes inspirés par l'amour le plus vif? Pourquoine
pas fuir, ne pas chercher à échapper à la torture qui me rend
fou? Oh t pourquoi?

Dans un moment plus calme, on peut croire que de pareilles
questions méritent une réponse. Je ne pouvais pas y répondre;
je ne me les faisais même pas, bien qu'elles traversassentmon
esprit. Dans l'état où se trouvaient mes idées, la prudence
n'existe pas. Ce qui est utile ne se fait pas sentir. Je n'aurais
pas écouté de froids conseils.Vous qui avez aimé avec passion,
vous pouvez seul me comprendre. J'étais résolu à risquer for-
tune, réputation, existence, tout, pjur posséder celle que j'a-
dorais si ardemment1

CHAPITRE LI

Vente importante de nègres.

« L'Abeille, monsieur? a
Le garçon qui me servait le café m'offrait en môme temps

un journal fraîchementimprimé.
C'était une grande feuille qui avait pour titre, d'un côte,

L'Abeille, et de l'autre son synonyme anglais, Thé Bee. La
moitié du texte était en français, l'autre en anglais. Chacune
des deux parties était la reproduction, la traduction de la se-conde.

Je pris machinalement le journal de la main du garçon; mais
sans avoir l'idée ni t'envie de le lire. Mes yeux erraient indiM.
remment sur la large feuille, sans voir, pour ainsi dire cequ'elle contenait.

Tout à coup, le titre d'une annonce fixa mes regards et éveMa
mon attention. C'était sur le côté françaisdu journal.

ANNONCE.
VeMte M!tpof<<Mtt' de nègres.

Oui, c'étaient eux. L'annonce ne me surprit pas. Je m'v at-tendais. r r j
Je tournai la feuille afin de mieux comprendre; l'indication,

y était en larges caractères uoirs:
~or<aM<M~o~Me~ro<s/1



Je lus:
Propriété e~ faillite. PlantationBesançon1

PauvreEugénie )1
Et plus loin

« Quarante travailleurs des champs, bien constitués, d'âg es
« divers. Plusieurs domestiquesde choix, cochers, cuisiniers,
« femmes de chambre, charretiers. Un certain nombre
« de petits mulâtres et de jeunes mulâtresses de dix à vingt
« ans, etc., etc.

Suivait une liste détaillée. Je lus

« Lot 1. Scipion, 48 ans. Noir en bon état, 5 pieds, 11 pou-
< ces, connaît le service intérieur, et le pansement des che-
« vaux. Sain et sans tare.

« Lot 2. Hannibal, 40. Mulâtre foncé. 5 pi. 9 po., bon co-
< cher, sain et vigoureux.

Lot 3. César, 43. Noir des champs. Sain, » etc., etc.
Mes yeux ne purent continuer à lire ces détails repoussants.

Ils arrivèrent au bas de la colonne à la recherche d'un nom.
Ils l'auraient trouvé plus vite si ma main n'avait pas tremblé,
et si le mouvement de vibration de la feuille ne m'avait
presque empêché de lire. Je le trouvai enSn c'était le dernier
de la liste Pourquoile dernier ? Qu'importe ? sa descriptions'y
trouvait.

Puis-je oser tire? Co3ur affaissé, brûlant, apaise tes mouve-
ments tumultueux1

< Lot 65. Aurore, 19. Quarteronne.Bonne apparence, bonne
femme de ménage et bonne couturière. »
Portraitesquissé par une plume délicate,rapide et clair.
Bonne apparence, ha! ha ha) 1 Bonne apparence, hat ha! 1

La brute qui a écrit ce paragraphe aurait décrit Vénus comme
une fille de bonne apparence. Mort et furie! Je ne plaisante
pas; cette profanation de tout ce qu'il y a de charmant,de tout
ce qu'il y a de sacré, de tout ce qu'il y a de cher à mon cœur
est une véritable torture. Le sang bout dans mes veines; monsein est déchiré par les plus terribles émotions.

Le journal tombade mes mains, et je m'inclinai sur la table,
les doigts crispés. J'aurais poussé des cris si j'avais été seul.
Maisnon. J'étais assis dans lagrande salle à manger de l'hôtel.
Les gens qui étaient près de moi auraient ri de ma douleur,
s'ils en avaient connu le motif.

Quelques minutes se passèrent avant que je pusse réfléchirà



ce que j'avais ]u. J'étais dans une sorte de stupeur causée par
la violence de mes émotions.

La réBexionarriva enfin, et ma première pensée fut d'agir.
Je désirai plus que jamais devenir l'cquéreur de cette belle
esclave, la délivrer de sa hideuse servitude. Je l'achèterais, je
la rendrais libre. Fidèle ou infidèle,ma conduite seraitla même.
Je ne réclamerais pas de reconnaissance.Elle choisirait elle-
même. Elle serait libre, sinon de disposer de sa gratitude, aumoins de disposer de son amour. L'amour basé sur la recon-
naissance ne me suffirait pas. Un tel amour ne saurait être du-
rable. Elle me donnerait librement son cœur, si je l'avais déjà
Mnquis, ce serait bien. Sinon, si elle avait donné son aSëction
& un autre, le chagrin serait pour moi. De toutes les façons, Au-
rore serait heureuse.

L'amour avait élevémon âme, l'avaitanimée de ses nobles im-
pulsions.

Et maintenant,délivrons-la
Quand devait avoir lieu cette hideuse exhibition, cette vente

importante? Quand devait-on vendre ma fiancée, et quandde-
vais-je assister à ce spectacle?

Je repris le journal pour m'assurer du moment et de l'en-
droit. Je connaissais bien l'endroit, la rotonde de la Bourse de
Saint-Louis, près de l'hôtel, à moins de vingt pas du lieu où
j'étais as&is. C'était le marché des esclaves. Mais l'époque, cela
était plus important; c'était même la ssule chose importante. 11
est bizarre que je n'y aie pas songé plus tôt. Si c'est à une épo-
que rapprochée, et que ma lettre na soit pas arrivée Je n'osais
faire une pareitle supposition. Ah! on doit avoir annoncé cette
vente quelques jours d'avance.Les nègres peuvent n'avoir été
amenés qu'audernier moment 1

Mes mains tremblaient pendant que "je cherchais l'artic'e
des yeux. A la fin je le trouvai. Je lus avec une surprise pé-
nible

Demain à midi1

Je regardai la date du journal. Tout était exact; c'était l'édi-
non du matin. Je regardai au cadran sur la muraille midi al-
lait sonner! Juste un jour à attendre.

i
< 0 Dieu! si ma lettre n'arrivait pas 1 JI
Je tirai ma bourse, et j'en regardai machinalement le con-tenu, je ne sais pourquoi,car j'étais sûr qu'il n'y avait que cent

doltars. Les sportsmen l'avaient réduite de volume. Quand
X J'eus Sni de compter, je ne pus m'empêcherde sourire de l'ab-



surdité de la chose. Cent dollars pour b quarteronne Bonne
o~poreKce. bonne femme de ménage, etc. Cent dollars d'enchère!
Le commissaire-priseur n'y prendrait seulement pas garde

Tout dépendait maintenant de la malle d'Angleterre. Si elle
n'était pas déjà arrivée, ou si elle n'arrivaitpas avant le lende-
main, je serais sans espoir; sans une lettre de crédit sur mon
banquier de la Nouvelle-Orléans, je ne pourrais réunir cin-
quante livres sterling, même en y consacrantma montre, mes
bijoux, tout ce que j'avais. Quant à emprunter, je ne pouvais
y songer. Qui est-ce qui me prêterait de l'argent? Qui voudrait
avancer à un étranger une somme aussi forte que celle dont
j'avais besoin? J'étais sûr que personne ne le voudrait. Rei-
gart n'aurait pas pu venir à mon aide pour une somme aussi
considérable, lors même que j'aurais le temps d'avoir recours
à lui. Personnene voudrait, ne pourrait me rendre ce service;
personne dont la pensée me vînt à l'esprit.

<: Mais le banquier lui-même! Heureuse idée, le banquier
Brown 1 Le bon, le généreux Brown, de la maison anglaise
Brown et Cie, lui qui m'a déjà donné d'une figure souriante de
l'argent en échange de mes traites. Il le fera 1 C'est l'homme
qu'il me faut! Pourquoi n'ai-je pas pensé à lui plus tôt? Oui; si
la lettre ne lui est pas parvenue, je lui dirai que je l'attends
tous les jours, et quel en est le montant. Il m'avancera l'ar-
gent. Il est midi passé. Il n'y a pas de temps à perdre. Il est
dans ses bureaux maintenant. Je vais m'adresser à lui tout de
suite.

Je pris mon chapeau, et; sortant de l'hôtel à la hâte, je me
dirigeai vers la maison de banque Brown et Cie.

CHAPITRE LII.

Brown et Cie.

La maison de banque Brown et Cie était dans Canal-Street.
En partant de la Bourse de Saint-Louis, on peut se rendre à
Canal-Streetpar la rue Conti. ou par la rue Royale, qui lui estparallèle. Cette dernière est la promenade favorite des joyeux
créoles français,commeSaint.Charles-Streetest celle des Amé-
ricains fashionaMe.



Vous vous étonnez sans doute de ce mélange de français et
d'anglais dans la nomenclature des rues. La vérité est que la
Nouvelle-Orléans présenteune particularitéassez rare. Elle est
composée de deux villes distinctes, l'une française, l'autreamé-
ricaine. Je pourraismême dire qu'il y en a <fots, car on y trouve
un quartier espagnol différent des deux autres, et l'on peut y
voir au coin des rues la désignation espagnole Calle, ainsi la
Calle de CaM-Moo, Calle de! Hispo, etc. Cette particularité
s'explique quandon se reporte à l'histoire de la Louisiane.Elle
fut coloniséepar les Français au commencement du dix-huitième
siècle; la Nouvelle-Orléans fut fondée en 1717. Les Français
possédèrent la Louisiane jusqu'en 1762, où ils la cédèrentàl'Es-
pagne celle-ci la garda près de cinquanteans, jusqu'en 1798,
époque à laquelle la France en redevint maîtresse. Cinq ans
après, en 1808, Napoléonvendit cette riche contrée au gouver-
nement américain pour 15 millions de dollars, le meilleur mar-
ché qu'ait jamais fait Frère-Jonathan, et en apparence assez
mauvais pour Napoléon. Après tout, Napoléon avait raison. H
prévoyaitsans doute que ce paysne serait pas resté longtemps
la propriété de la France. Tôt ou tard, le pavillon américain
devait flotter sur là Crescent-City, et le bon marché de Napo-
léon a sans doute épargné une guerre à l'Amérique,une humi-
liation à la France.

Ce changementde maîtresexplique ce qu'il y a de particulier
dans la population de la Nouvelle-Orléans. Les habitudes dis-
tinctives des trois nations sont visibles dans les rues, dans les
maisons, dans les coutumes, dans les vêtementsmêmes des ha-
bitants. Les traces nationalesne sont nulle part plus évidentes
que dans les différents genres d'architecture. On trouve dans le
quartier américain de hautes constructions en brique, à plu-
sieurs étages,dont les façades éclatantessont à moitié occupées
car des rangées de fenêtres, de façon à combiner la lumière et
l'ornementation avec la solidité et le confort. C'est le type an-
glo-américain. Le type français se retrouve dans les maisonsde
bois légères, à un seul étage,peintes de couleurs gaies, et en-touréespar les vertesvérandahs leursfenêtress'ouvrentcomme
d68 portes, et de nombreux rideaux de gaze sont suspendus à
l'intérieur.

Le typedu earaoMrënef et solennél des Espagnols se retrouve
dans les sombres et massives constructionsde pierre de style
mauresque, que l'on voit encore dans un grand nombrede ruesdelà Nouvelle-Orléans.La grande cathédraleest un des beaux



spécimens du genre; elle subsistera comme un monument de
l'occupationespagnole, longtemps après que la populationori-
ginaire de France et d'Espagne aura été absorbée et fondue dans
~e creuset de la propagande anglo-américaine.La partie amé-
ricaine de la Nouvelle-Orléans est celle qui se trouve dans le
haut de la rivière elle est connue sous le nom de faubourg
Sainte-Marie et sous celui de faubourg de l'Annonciation;Ca-
nal-Streetla sépare du quartier français,qui est la vieille ville,
plus particulièrementhabitée par les créoles, Français ou Es-
pagnols.

Il y a quelquesannées, la population française et la popula-
tion américaineétaient à peuprès égales. Maintenantl'élément
saxonprédomine et absorbe rapidementtous les autres. Il vien-
dra un temps où le créole indolent sera obligé de céder à l'A<
méricain plus énergique; en d'autres termes, la Nouvelle-Or-
léans seraaméricanisée. Le progrès et la civilisationy gagneront
aux dépens, si l'on en croit l'école sentimentale,du poétique et
du pitoresque.

Il y a donc deux villes distinctesà la Nouvelle-Orléans. Cha-
cune d'elles a une Bourseparticulière,unemunicipalitéspéciale
et des administrationspubliquesdifférentes; chacune a un cen-
tre de réunion fashionable,une promenade favorite pour ses
flâneurs, qui sont nombreuxdans la métropole du Sud-Ouest
chacune a ses théâtres, ses bals, ses hôtels et ses cafés. En
quelques pas, on se transporte d'un monde dans un autre monde
tout à fait différent. Traverser CanaI-Street, c'est comme si l'on
allait de Broadway sur les boulevards.

Il y a une grande dinérence dans les occupationsdes habi-
tants des deux quartiers. Les Américainsfont le commerce des
objets lesplus nécessairesà l'existencede l'homme.Les grands
dépôtsde coton, de tabac, de bois, et de tous les produits bruts,
sont chez eux. De l'autre côté, se trouvent les objets les plus
recherchés; les dentelles, les bijoux,les modeset les modistes,
.es soies et les satins, tous les articles de bijouterie et de luxe,
passent parles doigts plus légers des créoles, qui ont hérité de
."adresseet du goût de leurs ancêtres parisiens. On trouveaussi
dans la partie française de la ville les riches marchandsde vins
qui ont fait leur fortune par l'importation du bordeaux et du
champagne car ces vins sont ceux dont on fait la plus abon-
dante consommation sur les rivages du Mississipi.

Les deux races ne manquent pas de se jalouser. Le vigoureux
et énergique Kentuckien affecte <;<t mépriser le gai Français



amoureux du plaisir, tandis que celui-ci, la vieille noblesse
créole en particulier, regarde avec mépris la bizarrerie df,
l'homme du Nord. Les querelles et les rixes ne sont pas rare' j
entre eux. La Nouvelle-Orléansest la ville du duel par exce)-
Ia ce. Dans toutes les rencontres de ce genre, le Kentuckien
s'aperçoit que le créole est bien son égal par la vivacité, le

courage et l'adresse. Je connais beaucoup de créoles qui sont
fameux par le nombre de leurs duels. Une chanteuse ou une
danseused'Opéra est fréquemment l'occasiond'une dizaine de
rencontres, et même davantage, suivant ses qualités ou peut-
être suivant ses défauts. Les bals masqués et les bals de quar-
terormes sont aussi le théâtre de querelles fréquentes parmi les
gens échauffés par le vin qui en sont les habitués. N'allez pas
croire que la vie de la Nouvelle-Orléanssoit vide d'évënemeatt
et d'aventures. On trouverait difficilement une cité moins pro-
saïque.

Ces pensées ne me vmrent pas à l'esprit pendant que je me
rendaisà la maison de banque deBrownet Cie. J'étais occupéde
bien autre chose, d'unechose qui me faisait marcher à pas pré-
cipités et le cœur rempli d'agitation.

La course était assez longue pour me donner le temps de
me livrerà plus d'une hypothèse. Si ma lettre et ma traiteétaient
arrivées,onmeremettraitaassitôtiesfonds,et je supposais qu'ils
seraient suffisants pour ce que je voulais faire, suffisants pour
acheter ma fiancée esclave Si rien n'étaitarrivé,quefaire alors?
Brown m'avancerait-il l'argent? J'entendais battre mon coeur
en me faisant cette question. La réponse, afûrmative ou néga-
tive, serait pour moi une sentence de vie ou de mort.

j Cependant je croyais être à moitié sûr que Brown consenti-
)rait. Je ne pouvais pas me figurer sa face de John Bull, sou-criante et généreuse,obscurciepar le sérieux d'un refus. L'im-
'"portanoe énorme que cela avait pour moi en ce moment la
.certitude d'être remboursé dans peu de jours, peut-être dans~i elques heures. il ne me refuserait certainementpas! Quel

nconvénient y avait-il, pour lui qui possédait des millions, à
Mre une avance de cinq cents livres sterling? Oh) il la ferait

.certainement. Il ne fallait pas craindre qu'il s'y refusât!
j Je franchis le seuil de l'homme d'argent, l'esprit allégé par

t),'tte douce prévision. Quand je repassai ce seuil, mon âme était
-jfttLristëe par le désappointement. Ma lettre n'était pas encorearrivée, Brown avait refusé d'avancer la somme!J'étais trop inexpérimenté en affaires pour comcrendre ces

?



calculs sordides, cette froide politesse. Qu'importaitau banquier
mon besoin pressant? Que lui faisait mon ardente prière? Il en
aurait été de même si je lui avais fait connaître mes motifs,

on but. Le même sourire négatifet froid eût été sa réponse,
quand bien même ma vie en aurait dépendu.

Il est inutile de raconter l'entrevue. Elle avait été extrême-
ment courte. On me dit, avec un sourire glacial, qu'on n'avait
pas encore reçu la lettre. Quant à la demande que je fis pour
qu'on m'avançât l'argent, la réponse avait été assez brusque.
Le bon et généreux sourire avait disparu de la grosse figure
de Brown. Ce n'était pas là une affaire, c'était impossible. II
n'y eut pas d'autre réponse, je ne fus pas engagé 9 continuer.
J'aurais pu faire de plus pressants efforts. J'aurais pu avouer
dans quel but j'avais besoin de cet argent; mais la physionomie
de Brown ne m'y encouragea pas. Je fis peut-être aussi bien
de m'en abstenir. Brown aurait raillé mon secret délicat. Les
gens de la ville réunis autour de sa table à thé en auraient ri
comme d'une excellente plaisanterie.

Cela suffisait, la lettre n'était pas arrivée,Brownavait refusé.
Je me dirigeai précipitammentvers l'hôtel, abandonnanttoute
espérance.

CHAPITRE LIII.

Eugène d'Hauteville.

J'employai le reste du jour à chercher Aurore. Je ne pusrien
Mvoîr sur son compte. Je n'appris pas même son arrivée en
ville!

J'allai même la chercherà l'endroit où les autres noirs étaient
bges momentanément. EUen'yétait pas. Elle n'était pas encore
arrivée, ou bien elle était ailleurs. Ils ne l'avaient pas vue, ils
ne savaient rien d'elle.

Désappointé et fatigué de courir dans les rues brûlâmes et
poudreuses, je retournai à l'hôtel.

J'attendis la nuit. J'attendis l'arrivée d'Eugèned'HauteviIle:
tel était le nom de ma nouvelle connaissance.

Je m'intéressaisà ce jeune homme d'une manière étrange.
Notre courte entrevue m'avait inspiré envers lui une confiance



singulière. Il m'avait donné la preuve d'unebienveillanceami-
cale, et m'avait en outre fait concevoir une haute idée de sa
connaissance du monde. Malgré sa jeunesse, je ne pouvais
m'empêcher de le croire en possession de quelque pouvoir
mystérieux; je ne pouvaism'empêcherde penser qu'il pourrait
me venir en aide d'une manière quelconque. H n'y avait rien
d'étonnant à ce qu'il fût à la fois si jeune et si au fait de tous
les mystères de la vie. La précocité est le privilége des Amé-
ricains, surtout de ceux de la Nouvelle-Orléans. Un créole est
homme à quinze ans.

J'étais persuadé que d'Hauteville, qui semblait être à peu
près de mon âge, connaissait beaucoup mieux le monde que
moi, qui avais été cloîtré la moitié de ma vie entre les murs
d'une antiqueuniversité.

J'avais le pressentimentqu'il pouvait et qu'il voulait me ren-
dre service.

Comment? direz-vous. En me prêtant l'argent dont j'avais
besoin?

Il ne pouvaitme rendre un service de ce genre.Je le croyais
sans fonds, je supposais au moins qu'il n'en avait que très-peu,
beaucoup trop peu pour pouvoirm'être utile. Ce qui me faisait

penser ainsi, c'était la réponsequ'il m'avait faite quand je lui
avais demandé son adresse. Il y avait dans le ton de cette ré-

ponse quelque chose qui indiquait qu'il n'avait pas de fortune,
pas même de logis. Je me disais que c'était peut-êtreun com-
mis sans place, ou un pauvre artiste. Sa mise était assez riche;
mais le costume n'est pas un critérium, à bord d'un vapeur du

Mississipi.
Il est étrangequ'aprèsavoirfaitces réflexions, j'aie été frappé

de l'idée qu'il pourrait me rendre service 1 Mais c'est ce qui ent
lieu, et je résolus de lui confiermon secret. le secret de mon
amour. le secret de mon infortune.

J'étais peut-être poussé par un autre motifquand je pris cette
détermination. Celui dont le cœur est accablé de chagrins a
besoin du soulagement que la sympathie de l'amitié adoucit et
<*onsole. Les conseils d'un ami sont un baume moral.

Mon chagrin agissait depuis longtemps en moi, et je sentais
le besoin de l'épancher.Étranger parmides étrangers,je n'avais
personne à qui je pusse fairepartager mes émotions. Je ne m'é-
tais pas même confessé au bon Reigart. Si j'excepte Aurore,
Eugénie, lapauvreEugénie, était seule maîtressede mon secret.
Plût au ciel qu'elle ne l'eût jamais connu)



Quant à ce jeune Eugène (étrange coïncidence de nom !), j'é-
tais résolu à le lui faire connaître, à soulager mon cœur. Je
trouverais peut-êtrepar ce moyen une consolation ou un adou-
cissementà ma peine.

J'attendis la nuit. C'était à la nuit qu'il m'avait promis de
venir. J'attendis avec impatience, les yeux presque continuelle-

ment Ëxés sur l'aiguille de la pendule, dont je maudissais la
lenteur.

Mon attente ne fut pas trompée. Il arriva enfin. Sa voix ar-
gentine résonnait à mes oreilles, il était devant moi.

Au moment où il entra dans ma chambre, je fus encore
fmppé de l'expression mélancolique de sa physionomie et de
sa ressemblance avec une personne que j'avais connue précé-
demment.

Ma chambre était petite et chaude. L'été n'était pas encore
<coulé. Je proposai une promenade.Nouspourrionscauser aussi
librement en plein air, et il faisait un clair de lune charmant
pour guider nos pas.

Au momentoù nous sortîmes, j'onris un cigare à mon visi-
teur. Il refusa, en me disant qu'il ne fumait pas.

« C'est étrange, pensai-je, de la part d'un homme qui appar-
tient à une race où cette habitude est si générale. Autre par-ticularité du caractère de ma nouvelle connaissance.
Nous remontâmes la rue Royale, puis nous suivîmes Canal-

%reet dans la direction du marais. Nous traversâmesensuite la
rue des Remparts, et nous nous trouvâmesbientôt hors des li-
mites de la ville.

Quelquesédificesapparaissaientaudelà; mais ce n'étaient pas
des maisons, du moins des maisons habitées par les vivants.
Les nombreuses coupoles surmontées d'une croix, les colonnes
brisées, les monuments de marbre blanc qui brillaient au clair
de la lune, nous faisaient voir que nous étions dans la cité des
morts. C'était le grand cimetière de la Nouvelle-Orléans.

La porte était ouverte, l'aspect de l'intérieur m'engageait à
titrer, la solennité du lieu était à l'unisson avec mes pensées.
Mon compagnon ne fit aucune objection nous entrâmes.

Après avoir marché au milieu des tombes, des statues, des
monuments, des temples en miniature, des colonnes, des obé-
'sques, des sarcophages en marbre blanc comme la neige;
tprès avoir passé près de tombes qui indiquaient un malheur
récent, après en avoir vu de plus anciennes, garnies de fleurs
nouvelles, symbolesd'unamourou d'une affection qui subsistâtit



encore,nousnous assîmes sur un monument couvert de mousse,
sous un saule de Babylone dont le feuillage s'agitait au-des-
sus de nos têtes et retombait mélancoliquementautour de

vous.

1

CHAPITRE LIV.

Pitié pour l'Amour.

Nous avions causé en route de chose indifférentes, de mon
aventure de jeu sur le bateau à vapeur, des sportsmen de la

Nouvelle-Orléans, du beau clair de tune.
Je n'avais pas encore parlé de ce qui absorbait toutes mes

pensées, quand nous entrâmes dans le cimetière et que nous
nous assîmes sur une tombe. Le moment était venu d'épancher
mon coeur; une demi-heureaprès,Eugène d'Hauteville connais.
sait l'histoire de mon amour.

Je lui confiai tout ce qui m'était arrivé depuis le momento
j'avais quitté la Nouvelle-Orléans jusqu'à celui de notre rencfm-
tre à bord du Houma. Je lui racontai aussi mon entrevue avecle banquierBrown, et les recherches infructueusesque j'avais
faites dans la journée pour retrouver Aurore.

Il m'écouta depuis le commencement jusqu'à la fin et nem'interrompitqu'une fois ce fut quand je lui racontai la scène
de ma confession à Eugénie, et la manière pénible dont elle
s'était terminée. Ces détails parurent l'intéresser beaucoup,et
même l'affliger. J'entendisplus d'une fois ses sanglots, et, ahla
clarté de la lune, je pus voir qu'il pleurait.

« Noble jeune homme! pensais-je; être ainsi touché des
souffrances d'un étranger 1

Pauvre Eugénie! murmurait-il, n'est-elle pas à plaindre?
A plaindre! ah, monsieur, vous ne savez pas combien je

la plains Cette scène ne s'effacera jamais de ma mémoire. Si
la pitié, l'amitié, un sacrifice quelconque,pouvait diminuer sa

eine, avec quel empressement je le ferais Je lui donnerais
tout, excepté ce qu'il ne m'est plus possible de donner, mon
amour. Je suis profondément, bien profondément affligé, mon-
sieur d'Hauteville, pour cette noble jeune nl)e. Que ne puis-je
a'-racher de son coeur le trait que j'y ai enfoncé innocemmentt



Hais elle se guérira certainementdecett~passion malheureuse
Le temps.

Ah! jamais! jamais 1 interrompit d'Hauteville avec une vi-

cité qui me surprit.
Qu'est-ce qui vous fait parler ainsi, monsieur?
C'est que j'ai une certaineexpériencede ces choses; quoi

que vous me trouviez bien jeune, j'ai éprouvé un malheur sem-
blable. Pauvre Eugénie! 1 Une telle blessure est lente àguérir; elle
nes'en guérira jamais. Ah jamais!

Je la plains vraiment; je la plains de tout mon cœur.
Vous devriez la chercheret le lui dire.

-Pourquoi? demandai-je, un peu étonné de cette insinuation.
L'expression de votre pitié la consolerait peut-être.
C'est impossible. Cela produirait un effet contraire.

– Votre jugement est erroné, monsieur. L'amour qui n'est
pas partagé est moii~ pénible à supporter quand il excite la
sympathie.Il n'y a que le mépris hautain et l'orgueil insensible
qui fassent saigner le cœur. La sympathie est un baume pour
les blessures de l'amour. Croyez-moi. Je sens qu'il en est ainsi.
Ohlje le sens 1 »

Ces deux dernières phrases furent dites avec un accent de

conviction qui résonna étrangement à mes oreilles.
<

Mystérieux jeune homme pensai-je. Si doux, si facile à
émouvoir, et cependant si plein de l'expériencedu monde f x

Il me sembla que je causais avec un esprit supérieur, doué
de l'intuition de toutes choses.

Sa doctrine, nouvelle pourmoi, était contraire aux croyances
admises généralement.Plus tard, je fus convaincn de la vérité
de ce qu'il me disait.

< Si je croyais que ma sympathiepût avoir un tel effet, ré-
pondis-je, je chercheraisEugénie, je lui offrirais.

Ce moment arrivera plus tard, dit Eugène d'Hauteville en
m'interrompant; ce que vous avez à faire maintenant est plus
pressé. Voulez-vousacheter cette quarteronne?

– C'étaitmon intentioL ce matin. Hélas1 je n'ai plus d'espoir
le ne le puis plus.

Combien ces aigrefins vous ont-ils laissé d'argent?
Je n'ai pas plus de cent dollars.
Ah 1 cela ne suffira pas. D'après ce que vous m'avez dii

d'elle, elle coûtera dix fois cette somme. C'est un malheur vrai-
ment! Ma bourse est encore plus légère que la vôtre. Je n'ai pas
<:ent dollars. Pardieul c'est une triste affaire. »



D'Hauteville pressa sa tête dans ses mains et resta quelque

temps silencieux; il paraissait méditer profondément. Je ne
pouvais m'empêcher de croire qu'il sympathisait à mes peines,

et qu'il cherchait le moyen de venir à mon secours.
<c Après tout, murmura-t-ilà part lui, mais assez haut pont

~ue je pusse l'entendre, si elle ne réussit pas, si elle ne trouve

jas ses papiers, elle sera sacrifiée aussi. Ohl c'est une terrible
.lte rnative. Il vaudraitpeut-être mieux ne pas. Il seraitpos-ible.

– Monsieur, dis-je en l'interrompant,de quoi parlez-vous!

– Oh! pardonnez-moi. Je pensais à quelque chose qui.
N'importe. Nous ferons mieux de nous en retourner, monsieur,
Il fait froid. L'atmosphère de ce lieu solennel m'a glacé. »

II prononça ces paroles d'un air embarrassé,comme s'il avait

parlé sans en. avoir conscience.
Bien que je fusse surpris de ce qu'il avait dit, je ne pouvais

pas lui en demanderl'explication; je cédai à son désir et je me

levai pour m'en aller. J'avais perdu l'espérance. Il était évi-

demment dans l'impuissancede m'être utile.
En ce moment, une idée me vint à l'esprit, c'était la dernière

ressource du désespoir.
J'en parlai à mon compagnon.
<: J'ai encore ces deux cents dollars, dis-je. Ils ne peuvent

pas plus me servir à acheter Aurore que si c'étaient autant de

cailloux. Si je cherchaisà augmenter la somme en jouant?
Oh 1 je crains que ce ne soit une tentative inutile. Vous

perdrez encore.
Ce n'est pas sûr, monsieur. Les chances au moins sont

égales. Je n'ai pas besoin de jouer avec des hommes habiles

comme ceux du bateau à vapeur. Il y a à la Nouvelle-Orléans
plus d'une maison de jeu de hasard. Et quelle variété, le faro;
le creps, le loto et la roulette. Je peux choisir un de ces jeux,
où l'on risque son argent sur une carte. Il y a autant de chances

pour gagner que pour perdre. Qu'en dites-vous, monsieurT
conseillez-moi.

Vousdites vrai, répondit-il.Il y a une bonne chance contre

une mauvaise. Vous pouvez donc avoir l'espoir de gagner. Si

vous perdez, vous ne serez pas dans une situation pire pour ce

que vous voulez faire demain. Si vous gagnez.
– C'est vrai, c'estvrai. Si je gagne.

Vous n'avez pas de temps à perdre alors. Il se fait tard.
Ces maisons de jeu doiventencoreêtre ouvertes. A cette heup'.



elles sont sans doute au moment de leur plus grande activité.
Cherchons-enune à l'instant.

Vous viendrez avec moi? Merci, monsieur d'HanteviUe 1

merci.Allons! »
Nous suivîmes à la hâte l'allée qui conduisait à l'entrée du

cimetière, et, après avoir franchi la porte, nous rentrâmes en
ville.

Nous nous dirigions vers notre point de départ, la rue Saint-
Louis car je savais que les principaux enfers étaient dans le
voisinage.

Il n'était pas difficile de les trouver. A cette époque, on ne
se cachait pas pour cela. Parmi les fréotes, la passion du jeu,
qu'ils avaient héritée des premiers possesseurs de la ville, était
trop développéedans.toutesles~ciasses de la société, pour que
la police pût y mettre un frein. Les autorités municipalesdu
quartier américainavaient pris quelques mesures pour réprimer
ce vice mais leurs lois n'avaient pas d'action du côté français
de Canal-Street, et la police créole a d'autres idées et d'autres
instructions.Dans le faubourg français, le jeu n'est pas consi-
déré commeun crime, et les maisons où l'on joue sont ouvertes
et avouées.

En suivant la rue Conti, ou la rue Saint-Louis, ou la rue
Bourbon,on ne peut manquer de remarquer plusieurs grandes
lanternes dorées, sur lesquelles on lit faro, creps, loto ou rou-
lette; mots étrangespour ceux qui ne sont pas initiés, mais bien
compris de ceux qui ont traversé volontairementles rues de la
première municipalité

Notre marche rapide nous conduisitpromptementdevant un
de ces établissements, dont la lanterne annonçait en grosses
tettres que l'on jouait le faro à l'intérieur.

Ce fut la premièrequi se présenta: j'y entrai sans hésiter un
mstant; d'Hauteville me suivit.

Nous eûmes à monter un large escalier au haut duquel nous
f&mes reçus par un personnageorné de favoris et de mousta-
ches. Je supposai qu'il allaitdemanderun droit d'entrée. Je me
trompais, l'admission était parfaitementlibre. Le devoir de cet
Mividu était de nous débarrasserde nos armes; il nous donna
"& numéro, afin que nous pussions les reprendre en sortant.
Évidemment il avait désarmé beaucoup de monde avant nous.
car on voyait une grande quantité de crosses de pistolets, de
manches de bowie-knifes et de poignards, qui sortaient des
trous d'une espèce de casier placé dans un coin du passage.



Cet aspect me rappela des scènes dont j'avaisété souventté-
moin, ta remise des canoës, des parapluies et des ombrelles, à
la porte d'une galerie de peinture ou d'un musée. C'était sans
doute une précaution nécessaire, et sans laquellela table de jeu
aurait été souvent ensanglantée.

Nous donnâmes nos armes j'avais une paire de pistolets, et
mon compagnon un petit poignard monté en argent. Ces armes
furent numérotées, on nous remit un duplicata, et nous fûmes
autorisés à entrerau salon.

CHAPITRE LV.

Sur tes jeux et sur le jeu.

La passion du jeu est universellementrépandue.Tous les peu.
ples s'y laissent plus ou moins entraîner. Chaque nation, civi-
lisée ou sauvage, a son jeu particuli depuis le whist oule
cribbage d'Almack, jusqu'à la fossette et au tire-paille des prai-
ries.

La morale Angleterre s'imagine qu'elle est exempte de ce dé-
faut. Les voyageurs-commèresde ce pays négligent rarement
de faire à ce propos des reprochesaux étrangers. Les Français,
les Allemands, les Espagnols et les Mexicains, sont tour à tour
accusés d'une ardeur illégitime pour le jeu. Je ne parlerai pas
des jeux de cartes de Piccadilly. Mais allez à Epsom, un jour
de Derby, et vous pourrez vous faire une idée de la manière
dont jouent les Anglais, car ils jouent dans la plus basse accep-
tion du mot. On dit que c'est un noble jeu, que c'est le résul-
tat de i'a't ~liration excitée par ce bel animal, le cheval. Bah1

Noble jen, vraiment! Songez à ces gens couverts de poussière,
qui se pressent par milliers sur le terrain des courses croyez-
vous qu'euxet les courtisanesqui les accompagnentsoient pos-
sédés d'une idée noble ou élevée Il n'y a de noble dans cette
foule que les chevaux rien n'est plus ignoble que leur entou-
rage.

Non, puritaine Angleterre tu n'es pas un modèle pour les
autres nations. Tu n'espas, comme tu te l'imagines, exempte de
cette tache. Tu as une plus grande quantitéde joueurs (joueurs
sur les chev&ux~ si tu veux)que n'importe quelle autre nation



et, quelque noble que soit ce jeu, j'ose afnrmerque lès joueurs
sont les plus vils et les plus odieux de l'espèce. Il y a quelque
chose d'ind.escriptiblement bas dans les habitudes de ces vau-
tours à l'apparence famélique, qui hantent les coins de Coven-
try-Street et de Haymarket, percés aux coudes, en savates dé-
formées, et qui se glissent de la taverne à la maison des paris,
et de la maison des parisà la taverne. Il y a une bassesse, une
lâcheté positive, dans l'essence même de leur jeu. Le hardi
joueur de dés a quelque chose de presque noble, quand on le
compare aux premiers. L'apathique Espagnol, qui hasarde ses
onces d'or sur un coup de dés, le joueur mexicain du monté,
qui risque ses doublons sur une carte, sont, jusqu'à un certain
point, ennoblis par la hardiesse de leur enjeu. Chez eux le jeu
est une passion, son entraînement les captive; mais Brown,
Smith et Jones ne peuvent être absouspar la passion, qui seule
pourrait les relever à nos yeux.

De tous les joueurs de profession, le sportsman de la vallée du
Mississipi est peut-être le plus pittoresque. J'ai déjà parlé de
son costume élégant mais il possède en outre un air de gent-
leman, une certaine générositéde caractère,qui le distinguent
de tous les autres joueurs. Pendantlesépisodes les plus désor-
donnés de mon existence, j'ai été honnoréde la connaissancede
;ueiques-unsde ces gentlemen, et je ne puis m'empêcherde leur
accorder un témoignage assez élevé d'estime. J'en ai rencontré
plusieurs d'une moralité parfaite, quoique leur caractère ne fût
peut-être pas conforme au modèle proposé à Exeter-HaIt. J'en
ai connu qui avaient l'âme noble et généreuse, qui avaientfait
de grandes actions, et qui, quoiqu'ils fussent mis au ban de la
société, n'étaient pas des êtres dégradés; ils étaient hommes à
ne pas supporter la plus légère insulte. Il est évident qu'il y en
a d'autres, tels que les Chorley et les Hatcher, qui répondent
à peine à ce type du sportsmande l'Ouest; mais je crois posi-
tivement que ces derniers sont l'exception, et non la règle.

Un mot sur les jeux en Amérique. Le vrai jeu national des
États-Unis c'est l'élection. Les élections locales, celles des Etats
particuliers, sont autant d'occasions de paris, de même que les
coursesde peu d'importanceen Angleterre,tandis que la grande
élection quadriennale, l'élection du Président est le derby de
l'Amérique. Des sommes énormes passent d'une main dans
lautre dans ces occasions, et le nombre énorme de ces sommes
est incroyable. Si l'on pouvait faire une statistique de ces pa-ris, les citoyens même les plus éclairés de l'Union seraient sur-
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pris du résultat. Les étrangers ne peuvent eomprendtel'inten-
sité de l'excitation produiteaux États-Unispendant le temps de
l'élection. 11 serait difficilede l'expliquer, dans un pays où cha-

cun pense geB~ratemeBt que le sort de tel ou tel candidatn'a,
après tout, qu'une bien minime influence sur ses intérêts ma-
tériels. Il est vrai que l'esprit de par~ et 1~ valeur considéra-
blé des dépouilles officiellespeuventrendre compte de l'intérêt
que bien des gens: prennent au résultat, mais cela n'explique
pas l'intérêt universel. Je suis d'avis que l'excitation des autres
peut être attribuée Ma passion du: jeu. Presque tous les hom'-

mes que l'on rencontre ont un pari, ou plutôtun livre de pa-
ris, sur l'élection.du Président!l

L'élection est donc le vrai. jeu: national" auquel s'adonnent
les classes élevées at. les classes. imféBieures, les riches et. les
pauses.

Cependant, parier sur une élection', n'est pas considère
comme m~'fc ~MH~tateM. Ce m'est pas jouer professionnetle-
nmnt.

Les jeur des joueurs de profession,sont de diiH'ëreutes- espè-
ces la- plupart sont des jeux de cartes~. Les d'ës et le billard'
sont auss~ em vogue le billard surtout a une vogue extraordi-
naire. Il faut~tred'ans.unbien petitvillage aux Ëtats-Unis,parti-
cnlièromentdans le Sud-Ouest, pourne pastrouweFun.ouplu-
SMurs: billards pu'Mics, et on rencontre parmi les. Américains!
quelques-unsdes plus habiles joueurs du monde. Les' créole~
de la~ Louisianesont renomméspour leur habileté.

3%KpM!~ est aussi un jeu' très-rëpandtn,et chaque ville a' son'
<en.pM <t!<e~ Mais le billard et le' tempins ne sont pas à pro-
pcememt patrie!-des jeux. Ee.premier ea~plutâticoneHéTécomme-
un amusement' êlégantt et le' secoad:comme un excellent exer-
cice'. ILes.cartes et les dès, surtoutl'es'cartes, sont les véntaMe~
armes du' sportsman.Outa'&'les'jeu~ anglais, lé whistet le crib-
bage, et les jeux français du vingt-et-un' et de rouge' et
noir, etc., le joueur américain joue le poker, l'euchre, lë.sev&Ti-

up et qaaati<!é d'autres'jeu~. M'y à la'ItouveHe-Qrlëans~un
jeu favori dès-créoles: c'est le ereps~ jeu'de dés, puis le keno)
le loto, et la Boulette, qai' se'jouent avec des billes et une roue
tournactet Plus ausud, chez lesMspano-MeNcains,on trouve
le monte, jeu de cartel différent de tous les autres. Eie' monté
est le' jeu nationalidu Mexique.

t. fenptttt, diicqaMtW; <<w«t<t!!t~, etnMMeinMtt'ponrjouer& tempins-,



Parmi tous. les moyens de vous ga'gTier'Votfe argent, celu
que préfère le s-portsman- dû Sud-Ouest, c'est le faro. C'est un
jeu d'origine es-pagnole, ainsi que son nbm l'indique, et qui ne
diffère que très-peu du' monté il vient sans doute des Espa-
gnols de la Nouvelle-Orléans. Qu'il soit originaire des villes ds
la vallée du Mississipi ou exotique, il. n'en est pas moins parfai-
tement naturalisé dans toutes, et il n'y a pas un sportsman de
l'Ouest qui ne le connaisse et ne le pratique.

Le faro est un jeu assez simple. En' voici les principales re"
gles

Un tapis vert couvre la table. Eestreize caftes d'une couleur
sont placées sur ce tapis SUT deux rangs et à découvert. On les
attacheordinairementavec de la gomme, pourempêcher'qu'elles
ne bougent de place.

Une boîte rectangulaire, une tabattëre démesurée, vient en'-
suite. Elle a la forme et les dimensions nécessairespour conte-
tenir exactement deux jeux de' cartes. Elle est d'argent massif.
Tout autre métal serait aussi bon mais quiconquejou'e habi-
tuellement le faro dédaigne d'employer un instrument moins
élégant. Cette boîte sert à contenir tes cartes qu'on doit distriL
buer et fait elle-même la distribution. Je ne peux pas expliquer
le mécanisme intérieur de cette boîtemystérieuse,maisje peu?
dire qu'on ne voit pas de couvercle, qu'il n'y a qu'une ouverture.
sœr l'une des arêtes, que les cartes sont presséessur cette ou-
verture, et qulun ressort intérieur, poussé par le doigt de celui
qui donne les cartes, les fait sortir une à une dans l'ordre où
elles se trouvent. Cette disposition n'estpas du' tout nécessaire,
et on peut jouer sans la boîte. Elle n'a pour but que de garan-
tir la loyauté du jeu par ce moyen, aucune carte ne peut être
reconnuepar ua'e marquefaite sur le dos, puisque, au moment
de les trier, elles sont toutes invisibles dans la boîte. Une élé-
gante botte a~ faro est l'ambition' de tous les; joueurs, la; marque
Epéeials de tout sportsman dont le jeu est le faro.

Deux jeux de cartes bien battus sont d'abord mis' dans la
boîte, puis le banquier appuie' l!a' main gauche sur le dessus et
se tient !? pouce allong'é, prêt à se servir de la' main droite des'
que les paris sont faits. Celui qui distribue les cartes est par le
fait votre adversaife' ce' jeu c'est le' banquier'qui paye' tous
vas gains,et qMB empoche toutesvos' peTtëB. Tous csux qui'peu~-
vent s'asseoir ou. se t-eniFautour. de' la' table' ont le' droit de pa!"
rier, mais tous pa'rien'tcontre le banquier. M est évident que
le, banquier du'. &ra' doit être qnelqas peu' pMpmétaire, pour



tenir ainsi le jeu de tout le monde. Une banque de faro possède
ordinairement un capital de plusieurs milliers de dollars, et
souvent des centaines de milliers en réserve. Il n'est pas rare
qu'après une mauvaise veine la banque saute; le propriétaire
peut alors être obligé d'attendre plusieurs années avant d'être
à même d'en étaMir une autre. Un aide ou croupier est ordinai-
rement assis près de celui qui donne les cartes. Il est là pour
changer les jetons, pour payer les coups perdus et pour ramas-
ser ce que la banque a gagné.

Les jetons dont on se sert à ce leu sont des morceaux d'ivoire
de forme circulaire, ayant le diamètre des dollars; ils son*
blancs, rouges ou bleus, et leur valeur est gravée dessus; on
les trouve plus commodesque l'argent lui-même Quand on dé-
sire cesser de jouer, on peut demander à la banque la somme
indiquée sur les jetons que l'on possède.

La manière la plus simple de jouer contre le banquier, con-
siste à placer son enjeu sur une des cartes qui sont sur la table.
On peut choisir celle que l'on veut. Supposons que l'on ait
choisi l'as, et qu'on ait placé l'argent sur cette carte. Le ban-
quier commence et tire les cartes de la boîte une par une. Il
s'arrête un instant toutes les deux cartes. Le coup n'est pas dé-
cidé tant qu'il ne sort pas deux as à la suite l'un de l'autre.
Quand deux as sortent ensemble, le coup est terminé. S'ils pa-
raissent tous deux dans le même tirage, le banquier ramasse
votre argent; si, au contraire, il n'en sort qu'un dans le tirage,
et l'autre dans le tirage suivant, c'est vous qui gagnez; vous
pouvez alors parier de nouveau sur l'as, doubler l'enjeu si cela
vous convient, ou jouer sur une autre carte, et vous êtes en
outre autorisé à faire ces changementsà un moment quelcon.-
que du tirage, pourvu que la première des deux cartes ne soit
pas sortie.

Il va sans dire que le jeu continue, que vous pariiez ou que
vous ne pariiez pas. La table est entouréede parieurs; les unsjouent sur une carte, d'autres sur une autre; ceux-ci font paroli
en jouant sur deux ou plusieurs cartes à la fois, de sorte qu'il
y a toujours quelques paris à payer, et par suite un bruit per.
manent de jetons et de dollars.

C'est tout à fait un jeu de hasard. L'adresse n'a rien à voir
au jeu de faro, et on peut supposer, comme le supposent la plu-
part des gens, que les chances sont absolumentles mêmes pour
le banquieret pour les adversaires. Ce n'est pas tout à faitvrai,
cependant; un arrangement oarticulier der cartes donne au



premier le droit de retenir tant pour cent, autrement il n'y au-
rait pas de banque de faro; et quoique, ce qui est rare, le ban-
quier puisse éprouver une suite de coups malheureux, s'il peut
continuer assez longtemps,il gagne nécessairementà la longue.

Ce même tant pour cent se rencontre contre les joueurs dans
tous les jeux de hasard, faro, monté ou creps, tout s les fois
qu'ils jouentcontre un banquier. Naturellementle banquier ne
le nie pas, mais il répond que ce petit tant pour cent sert c à
payer le jeu, » Il le paye en effet d'ordinaire, et largement.

Tel est le faro, le jeu auquel j'avaisrésolu de viderma bourse,
ou de gagner le prix de ma fiancée.

CHAPITRE LVI.

Une banque de faro.

Nousentrâmes au salon.Voilà le jeu 1

A l'un des bouts se trouvait la table, la banque. Nous ne pou-
vions voir ni la banque ni le banquier; le tout était caché par
une double rangée de parieurs qui entouraient la table la pre-
mière ligne était assise, l'autredebout, derrière. H y avait aussi
des femmes mêlées à cette foule elles étaient ass'ses ou de-
bout, dans toutes les attitudes imaginables c'étaient de gaies
et jolies femmes, mises à la dernière mode; mais elles avaient
une certaine crânerie de manièresqui indiquait leur triste pro-
fession.

D'Hauteville avait deviné juste le jeu était à son plus haut
point d'animation. Le regard et l'attitude des parieurs, le urs
bras constamment en mouvement pour placer les enjeux,
le bruit incessant des jetons d'ivoire, mêlé au son argentin
les dollars, tout indiquait que le jeu allait croissant avec ra-
pidité.

Un grand candélabre suspenda au-dessus de la table jetait
sur le jeu et sur les joueurs une lumière brillante.

Dans le milieu du salon on voyaitune grande table couverte
de rafraîchissements. Volaillesfroides, jambons, langues, sala-
des de poulet, écrevisses, carafes en cristal tailtë remplies de
vin, d'eau-de-vieet d'autres liqueurs, garnissaient cette table.
Quelquesassietteset quelques verres témoignaient d'an usage



récent, tandis qu'il y en avait d'autres à la disposition de qui
conque désirait jouer un instant de la 'fourchette. Par le fait,
c'était un goûter, ou plutôt un souperMbre. libre pour tous
ceux qui avaient envie d'y participer: c'est l'habitude ~es mai-

sons de jeu en Amérique.
Les viandes succulentes ne tentèrentni mon compagnon Bi

moi. Nous passâmes près de la table sans nousarrêter, en noos
dirigeant aussitôt vers la bacque.
Nous arrivâmes au,cercle extérieur, et nous regardâmespar-

dessus les épaules des joueurs.. Funeste /br(,ttMe.' Chorley et
'Hatcher!1

Oui, les deux filous étaient assis la, côte à côte derrière la
table de faro, non pas comme simplesparieurs, jmais.en qcatitë
de banquier et de croupier du jeu Chorley tenait à la main la
boîte à donner les cartes, tandis que Hatcher, assis à sa droite,
avait devant lui un monceau de jetons, ,de dollars et de billets
de banque! Un coup d'oail sur le cercle des visages environ-
nants nous fit voir aussi le marchandde porcs. Il était assis là,
toujours en jaquette légère et avec un large chapeau blanc,
parlant comme un fermier, pariant bravement, et tout à fait
étranger au banquier et au croupier.

Mon compagnon et moi, nous nous M<iardames avec sur-
prise.

Cependant il n'y avait là rien qui dût nous surprendre. Une
banque de faro n'a pas besoin de charte; il n'y a pas d'autre
préliminairesà remplir pour la monter que d'éclairerune table,
d'y été idre un tapis vert et de commencer les opérations. Les
sportsmen étaient sans doute des habitués de l'endroit. Leur
excursion dans le haut de la rivière n'avait probablement pas
d'autre but que la variété; c'était un intermèdeaccidentel pen-
dant l'été. La saison de la Nouvelle'-Orléansétait à son début,
et ils étaient revenusjuste tempspour en profiter.N n'y avait
donc rien de surprenant à les trouver là.

Cependant quand je les vis, je fus d'abord étonné, et mon
t'~mpagnon sembla partager mon étonnement.Je me tournai
de son côté, et j'allais lui proposer de partir, quand l'œil er-
rant du faux marchand de porcs s'arrêta sur moi.

< Eh, monsieur l'étranger! cria-t-il d'un air d'étonnement,
vous voilà ici?

– Je le crois, répondis-je avec indiSérenee.
Bien! bien! Je vous croyais perdu; qu'êtes-vous donc

devena? demanda't-H d'un ton de familiaritévulgaire, et as-



sez haut pour attirer l'attention igënérale sur moi et sur mon
compagnon.

Ah! ce que je suis devenu? .répondis-jeen me contenant,
et en cachant l'impressiondésagréable que (produisait sur Moi
l'impudence de ce drôle.

Oui. c'est tout à fait cela qne je idësire savoir.
'–Y tenez-vous beaucoup?demandai-je.
– Oh! non, pas particulièrement.

J'en suis bien aise, r~pond~s-je,.ear je n'ai pas ~'intention
de vous le dire. »

Je m'aperçusque, malgréson aplomb, le coquin baissait un
peu la tête en entendant .l'éclat de mre .gamëMd qui accueillit
ma bizarre réplique.

c Allons, monsieur l'&tfangeir, dit-il, d'un ton moitié sup-
pliant, moitié vexé, vous n'avez pas besoin de vous fâcherpour
cela, j'imagine je N'ai pas eu l'intenti'on de vous offenser. Mais
vous avouerez que vous êtes parti bien brusquement. N'im-
porte, cela ne me regarnie pas.Vous venez faire âme partiede
faro, n'est,ce pas.?

Peut-être.
Bien; cela me paraît être un joli jeu. J'y joue moi-même

pour la ptemi&M fois. C'est une affaire de chamoe il me sembiee
que c'est juste comme & pair ou impair. Quoi qu'il en soit, j)~
gagne. »

II se retourna du côté de la banque, et parut s'occuper de
placer son enjeu.

On venait de recommencer urne nouvelle donne, et les
joueurs, distraits un instant par notre conversation, s'occupè-
rent de nouveau de ce qui les intéressait le plus, les petites
sommes d'argent placées sur tes cartes.

Naturellement, Chorley et Hatoher m'avaient reconnu .mais
ils n'avaient témoigne leur reconnaissanceque par un signe <te
tête amical, et par un regard qui signifiait clairement

« Le voici tout va bienl lime s'en N'a pas jusqu'à ce qu'h
ait essayé de rattraper ses cent dollars; il tâtera la banque,
C'est sur.

Si telle était leurpeasëe, ils me se trompaient guère. Mes
réflexions .étaient les suivantes

a Je peux risquer mom argemt ici aussi biem .'qu'aillenrs. Uae
banque dt.! faro est partout ]a même chose. H n'y a pas moy~mde tricher, avec cette m&nière de donner les cartes. La façon
dont on parie s'oppose à toute fraude. Quand an joue~f pefd,



un autre peut gagner en même temps, et cela empêche tout
naturellement le banquier de tirer de fausses cartes, lors même
qu'il pourrait le faire. Par conséquent, je peux aussi bien
jouer contre la banque de MM Chorley et Hatoher que contre
une autre; cela vaudra même mieux vraiment car, si je
gagne, j'aurai la satisfaction d'une revancheque ces messieurs
me doivent. Je jouerai donc ici. Me le conseillez-vous, mon-
sieur ? »

Une partie de ces réflexions, et la question qui en était le
complément, furent communiquées à voix basse au jeune créole.

11 en reconnut la justesse, et me conseilla de rester. Il pen-
sait que je ferais aussi bien de tenter la fortune en cet endroit
que dans un autre.

Cela suffit; je pris une pièce d'or de cinqdollars et je la mis
sur un as.

On n'y 6t pas attention le banquier et le croupier ne dai-
gnèrent pas même jeter les yeux dans la directionde mon en-
jeu. Une somme de cinq dollars ne pouvait avoir d'influence
sur les nerfs disciplinés de ces messieurs, quand des sommes
de dix, vingt et même cinquantefois cette valeur, grossissaient
ou diminuaient constamment leur caisse.

Le tirage continuait; Chorley appelait les cartes avec cet air
d'imperturbablesang-froidqui caractérisait si bien les gens de
de son espèce.

< L'as gagne, cria une voix, au moment où deux as sortaient
ensemble.

Je vous paye en jetons, monsieur? » demanda le crou-
pier.

Je fis un signe d'assentiment, et un rond d'ivoire rouge,
marqué d'un 5 au milieu, fut place sur mon demi-aigle.

Je les laissai tous deux sur l'as. Le tirage continua; au bout
d'un instant, deux as sortirent encore ensemble, et deux jetons
rouges me furent encore donnés.

Je laissai les quatre pièces, qui valaient vingt dollars. Je
n'étais pas venu pour m'amuser. Mon but était bien différent,
et, animé par l'objet que j'avais en vue, j'étais décidé à ne pas
perdre de temps. Si la fortune devaitm'être favorable,je pou-
vais jouir de ses' faveurs immédiatement aussi bien que plus
tard; et, quand je pensais à l'enjeu réel de mon entreprise, je
ne pouvais supporter aucun délai. D'ailleurs je n'étais pas sa-
tisfait du contactgrossier de la compagnie des gens de mau-
vais ton qui entouraientla table.



Le tirage continua au bout de quelque temps, deux as sor-
tirent encore ensemble. Cette fois je perdis.

Le croupierattira vers lui, sans dire un mot, les jetons et la
pièce d'or, et les mit dans la botte de laque.

Je pris dix dollars dans ma bourse, et je les plaçai sur la
dame. Je doublai l'enjeu, et je perdis encore.

Je gagnai dix autres dollars, je perdis une autre fois, puis
une autre, puis une autre, et je continuai ainsi, tantôt perdant
tantôt gagnant, pariant par fois avec des jetons, parfois avec
des pièces d'or, jusqu'à ce qu'enfin j'arrivai- au fond de ma
bourse sans y trouver une seule pièce )1

CHAPITRE LVII.

La montre et l'anneau.

Je me levai de mon siège, et me tournant vers d'Hauteville,
je lui lançai un regard désespéré. Je n'eus pas besoin de lui
dire le résultat. Mon regard seul le lui aurait appris, s'il n'a-
vait pas tout vu en regardant par-dessus mon épaule.

<: Partons-nous, monsieur? lui dis-je.
Pas encore, restez un instant, répondit-il en posant la

main sur mon bras.
Pourquoi? demandai-je.Je n'ai plus un dollar. J'ai tout

perdu. J'aurais dû m'en douter. A quoi bon rester ici, mon.
sieur ?

Mes paroles avaient quelque chose de brusque. J'avoue que
j'étais alors dans des dispositionspeu aimables. Outre ce que
je prévoyais pour le lendemain, unnouveau soupçon s'était fait
jour dans mon esprit je pensais que mon nouvel ami n'était
pas loyal. 11 connaissait ces individus. Le conseil qu'il m'avait
donné de jouer là; le hasard, pour le moins étrange, qui nous
avait fait rencontrer de nouveau les sportsmen du bateau, et,
dans cette nouvelle circonstance, la rapidité avec laquelle ma
bourse avait été vidée tout cela, me revenant à l'esprit, me
fit assez naturellementcroire que j'avais été trahi par d'Hau-
teville. Ma pensée se reporta subitementà notre dernière con-versation.Je cherchai à me rappeler s'il avait dit ou fait quel-
que chose pour m'amener dans cette maison de jeu plutôt que



dans une autre. Il ne m'avait certainement pas proposé de
jouer, il m'en avait même dissuadé; et je ne pouvais me rap-
peler ni un mot ni on geste de lui qui eût pou-r bmt de m'en-
traîner au jeu. En outre, il avait paru aussi ëtatmë que moi
en voyant les gens qui tenaient la ,banque.

Qu'est-ce que tout cela signifiait? Sa surprise pouvait avoir
été feinte. C'était assez probable; et, depuis l'expérienceque
j'avais acquise à propos du marchand de porcs, je pouvais
croire que M. d'HauteviIle était aussi ~m ~es associés de la
maison Chorley, Satoher et Cie. Je me détournai, ayant sur
les lèvres des paroles de colère, quandle 'co~rs de mes 'peasées
fut subitementinterrompu et prit une autre direction.Le jeune
créole avait ses beaux yeux levés sur moi (il était plus petit
que moi) et me regardait, attendant que jeusse achevé ma mé-
ditation. Quelque chose brillait dans la main qu'il me tendait,
C'était une bourse pleined'or 1

« Prenez-la t » dit-il de sa voix douce et argentine.
Le coeur me manqua. Je pus à peine 'bégayer une réponse.

S'il avait connu mes dernièrespensées, il aurait pu interprétet
la rougeur qui couvrait subitementmon visage.

< Non, monsieur, répondis-je,c'est trop de générosité. Je

ne saurais accepter.
Allons, allons'! Pourquoi pas? Pfemez, je vxms prie, ten-

tez encore la fortune. Elle vient de vo~s être 'sontfmre;mais
rappelez-vous que c'est une déesse capricieuse,et ~qn'eJUepeut
encore vous sourire. Prenez cette bourse!

Vraiment, monsieur, je ne le puis après ce qme, Par-
donnez-moi. Si vous saviez.

–Dois-je donc jouer à votre place? Rappelez-vous dans
quel but nous sommes venus ici! Rappelez-vous Aurore!1

–Oh!)' »
Cette exclamation, arracMe & mon ~cœur, fut la seule r~

ponse que je pusse faire avant que le jewma créole se fût
tourné vers la table du jeu et eût placé son or st[r les caftes.

Je le regardai avec une admiration~t ua ëtomMtnent aux-
quels se mêlait mon anxiété sur le rësultat de sa tentative.

Quelles petites mains blanches1 Quel bijou brillant .étiaee'
lait à son doigt. un diamant) Ce joyau a'vaitfrappë.tesyeux
des joueurs, qui le regardaient avec avidité, pendant qme h
main d'Eugène avançait ou recelait vers lies cartes. Chorteyef
Hatcher avaient taus deux remarqué ce diamant.Je ies vis
échanger un regard significatif. lis sent tous deux poMs envers



ce jeume homme. Ses enjeux considérables lui ont valu leur
estime. Le sain qu'ils ont d'appelerla tcante quand il gagne, et
quand ils lui donnentjes jetams, est marqmë et cacatamt..11 de-
vient le jouemr ïavom Ae l'assiBtitne&, [et Jes yeux de ces co-
quins l'enveloppentde leurs regards avides! II n'y a pas un
d'eux qui ne l'aime à cause de ce bijou étincelant

Je suivais les cartes avec une anxiété phits vive que si l'enjeu
m'avait appartenu.Mais c'était paMf mot, poMf moi. Le géné-
reux jeune homme risquait son or pour moi.

Je ne restai pas lon'gte.m.ps ~en suapems. Le jeuNa créole per-
dait rapidement; il perdait avecimsoueiamce.Il avait pris ma
place à table, at il avait pris aussi ma mauvaise fortune. Pres-
que tous ses enjeux étaient ra&és par la banque, jusqu'à ce que
~a dernière pièce d'Nffut placée sur une carte.Encore un coup,
et celle-ci résonna comme 'les autres en tombant dans la caisse
du croupierl

« Venez maintenant,d'HauteviUei P&rtoas'! lui dis-je en me
penchant vers lui et en lui saisissant le bras.
– Combien jouez-vous contre ceci? .Aemanda-t-il au ban-

quier, sans prendre garde à moi combien, momsieur? »
En faisant cette question, il passa une chaîne d'or par-dessus

sa tête, et tira .en même temps sa montre.
J'avais deviné son intentionquand je M avais parlé d'abord.

Je renouvelai ma prière d'un ton suppliant,ce fut en vain. Il
pressait Chorley de répondre.

Celui-ci n'était pas homme à dire des paroles inutiles dans
une pareille circonstance.

« Cent dollars, dit-il, pourlamontre, cinquante de plus pour
la chaîne.

C'est magninque, s'écriaun des joueurs.
-Celavaut davantage, murmura un autre.
Il y avait encore un mouvementd'humanité dans les cœurs

blasés qui se trouvaient autour de la table. Il y a toujours une
certaine sympathie pour celui qui perd hardiment, et l'on pom-
vait entendre i'expression de cette sympathie en faveur du
jeunecréole chaque fois qu'il perdait son argent.

« Oui, cette chaîne et cette montre valent davantage, dit un
homme grand, à favorisnoirs, qui était assisau bout de la table.

Cette remarque fut faite d'un ton ferme et assuré qui parut
commanderl'attentionde Chorley.

'Voyons encore, s'il vous plaît? b dit-il en allongeant la
main du côte de d'Hauteville, qui tenait toujours la montre.



Celui-ci la donna de nouveau au banquier, qui ouvrit la botte
et qui commença à examiner l'intérieur. C'était une montre
élégante ainsi que la chaîne toutes deux étaient du genre de
celles que portent ordinairementles dames. E)Ies valaient plus

que Chorley n'en avait offert, bien que ce ne fût pas l'avis du
marchandde porcs.

« C'est une bonne pile d'écus que cent cinquante dollars,
grommela le dernier, une bonne grosse pile, il me semble. Je

ne me connais pas beaucoup à ces objets-là, mais j'ose dire

que c'est tout ce que valent la chaîne et la montre.
C'est absurde s'écrièrentplusieurs personnes.Deux cents

dollars, voilà ce que cela vaut. Regardez ces bijoux t »
Chorley coupa court à la discussion.
<[ C'est bien, dit-il; je ne crois pas que cela vaille plus que

que j'en ai offert, monsieur. Mais puisque vous cherchez à rat-

traper ce que vous avez perdu, je ne demande pas mieux qm
de risquer deux cents dollars contre la chaîne et la montre en-
semble. Cela vous convient-il?

Continuez le jeu » fut la seule réponse de l'impatient
créole en reprenant sa montre et en la plaçant sur une des
cartes.

La montre ne coûta pas cher à Chorley. Il en fut quitte
peur tirer une demi-douzaine de cartes, et elle devint sa pro-
priété.

Combiencontre ceci?
D'Hauteville venait d'ôter sa bague et la mettait sous les

yeux éblouis du banquier.
Je voulus encore intervenir en ce moment; mais mes re-

montrancesfurent inutiles. Il était impossible de chercherà
modérer l'esprit ardent du créole.

La bague était un diamant, ou plutôt une collection de dia.
mants montés en or. Elle était, comme la montre, semblableà
celles que portent les femmes, et je pus entendre murmurer
autour de la table des remarques caractéristiques, telles que:
<t Ce jeune garçon a rencontré quelque part une jeune Elleriche. Il y en a d'autres à l'endroit d'où cela vient. Et
ainsi de suite.

La bague avait évidemment une grande valeur car Chorley,
après l'avoir examinée, proposa de la jouercontrequatre cents
doHars. L'homme aux favorisnoirs intervint de nouveau, etnx:
l'enjeu à cinq cents dollars. La galerie soutint cette opinion, et
le banquier consentitenfin à en donner cette somme.



« Voulez-vous des jetons, monsieur? demanda-t-il en s'adres-
sant à d'Hauteville,ou avez-vous l'intention de la jouer d'un
seul coup?P

D'un seul coup, répondit d'Hauteville.
Non, non 1 s'écrièrent plusieurs voix, bien disposées en

faveur de d'Hauteville.
D'un seul coup, répétacelui-ci d'un air déterminé. Mettez-

la sur l'as 1

Comme vous voudrez, monsieur, » répondit Chorley avec
nn sang-froid parfait et en rendant la bague à son proprié-
taire.

D'Hauteville prit le bijou dans sa petite main blanche et le
plaça au milieu de la carte. Ce fut le seul pari de ce coup-là.
Les autres joueurs avaient pris tant d'intérêt au résultat qu'ils
ne parièrent pas, pour mieux suivre le jeu.

Chorley commença à tirer les cartes. Chacune d'elles, au
moment où elle sortait, donnaitlieu à un frémissementd'attente
momentané et quand des as, des deux ou des trois, montraient
leurs grandes marges blanches au-dessus du bord de la boîte
mystérieuse, la sensation devenait plus vive.

Il se passalongtemps avant que deux as sortissent ensemble.
On aurait pu croire que l'importance même du coup exigeait
que la décision ne fût pas aussi promptequ'à l'ordinaire.

Elle arriva enfin. La bague suivit la montre.
Je saisis d'Hauteville par le bras, et je l'attirai loin de la

table. Cette fois il me suivit sans résistance il n'avait plus rien
à jouer. °

« Qu'est-ce que cela fait? dit-il d'un air gai pendant que
nous sortions du salon. Ah t oui, continua-t-il en changeant de
ton ah! oui, cela fait quelque chose! Cela fait quelque chose1

pour vous et pour Aurore JI

CHAPITRE LVIII.

Espoir perdu.

li était agréable de passer de cet enfer brûlant à l'air frais
de la nuit èclairëe par la douce lueur d'une lune méridionale.
J'aurais joui de cette transition dans d'autres circonstances



mais le climat le plus doux,, le plus cnafmaMt paysage, ne
m'auraient fait en ce moment aucune impression.

Mon compagnon semblait partager l'amertume qui avait
envahi mon âme. Ses parolesde consolation n'étaient cependant

pas sans influence sur moi je savais qu'elles exprimaientune
sympathie réelle. Ses actions me l'avaient déjai prouvé.

La nuit était vraiment délicieuse. La blanche lune fuyait
légèrement à travers les nuages, qui pommelaient vaporeuse-
ment l'azur du ciel de la Louisiane une brise douce murmu-
rait dans les rues alors silencieuses. Nuit charmante, trop
douce et trop parfumée J'aurais préféré une tourmente. Oh)

des nuages sombres, des éclairs rou'ges, du tonnerre grondant
dans les cieux. Oh que le vent siffle, et que ~entende tomber
la pluie Oh! que Fouragam de la: nature répande a' la tempête
qui éclate dans mon cœur

Nous n'étions qu'à quelques pas- die l'hôtel; mais nous De

nous y arrêtâmespoint. Nous pouviona penser et causerplus 4

notre aise en plein air. Le sommeil n'avait plus de charmes

pour moi,, et mon compagnon' paraissait être' sous l'inn'ueBM
d'impressions semblables aux miennes de sorte qu'âpres avoir
passé de nouveau.au milieu des maisons, nous continuâmes du

côté du marais, sans prendre gardeà notre direction.
Pendant quelque temps, nous marchâmes côte à' côte, sans

échanger une parole. Nos pensées étaient absorMes par le

même sujet, l'affaire du lendemain.Ce n'étaitplasie lendemain,

car le marteau de l'horloge de la grande cathédrale annonça en

ce moment qu'il était minuit. Dans douze heures la vente&
l'encan commencerait;dans douze heures on mettrait ma fian-
cée aux enchères.

Notre marche nous conduisait vers la Shell-Rsad*etbientôt

nous écrasâmes sous nos pieds les débris d'unions et de bival-

ves qui jonchaient la route. En cet endroitla nature était plus

en harmonie avec nos pensées. Au-dessus et autour de nous
s'agitaient de sombres cyprès, emblèmes du chagrin, rendus
doublement lugubres par la tillandsia grise qui les enveloppai!
comu~ un linceul. Les sans qui trappërent nos oreilles eurent
aussi pour effet d'adoucirnos peines les huées mélancotiques
du hibou de marais, le cri des grillons~ le tintement solennel de
la grenouille-clochette, le cri du grand batrachien, strident
comme; l'éclatdei la trompette etau-dessus' de'nos têtes-le cri

t. Rente de Mtt)ti)~/<M~<!M,tf'it(!M<)<i)<tt'.)



aigu des chauves-souris, se mêlaientdans un concertqui, bien
qu'il' eût pu ma: paraître désagréable en d'autres circonstances,
résonnait alors à mes oreilles comme une douce musique, et
me causait une espèce de plaise Jiste.

Te n'étais cependant pas arrivé au momentle plus affreux de
Bon existence. Quelque chose de plus sombre encore m'était
réservé. Bien que ma position fût désespérée, je me rattachais
encore;a.'l'espérance~ C'était un sentiment vague, mais qui me
fortifiait contre le désespoir. Le tronc d'un taxodium était
allongé sur le bord de la route. Nous le prîmes pour siège.

Nous avions a. peine échangé une douzaine de mots depuis
p nous atvimns!quitterai maisondej.eu. Je-ne pensais qu'à, ce
qui aMattatVoitt'lieu' dans 1& journée; mon jeune compagnon,
(pe'JE considérais~comme'unvieil ami éprouvé, était préoccupé
des mêmes pensées,que moi.

Quelle gënérQBit& envers un étranger 1 Quel sacrifice de soi-
même 1 Ah jane me doutais guère alors de; l'étendue, de la
mMe grandeurde M sacrifice..

11 ne! reste plus qu~una chance, dis-je,. la chance de voir
arriverla malle demain, ou plutôt aujourd'hui, avec ma, lettre.
EUBipeut encore arriver, à temps.; on a droit à ses' lettres dès
dis heures du. matin.

C'est vrai, répondit mon compagnon, qui paraissait trop
absorbépar ses propres pensées pour faire bien attention à. ce
que j'avais dit.
– Sinon~ continuai-je,.tout ce que je puis espérer, c'est que

oetm-qui deviendral'acquéreur consentira à me la vendre, Pet
m'importe;le prix,. si je.

Ah interrompit d~BauteviUe, sortant subitement de sa
!<verie, c'est justement,cela qui m'inquiète, c'est justementà
%ta que je pensais. Je crains,, monsieur, je crains.

~-Parlez!
– Je crains qu'il n'y ait pas à espérer que. celui qui l'achè

tara'consenteà la vendre.
Et pourquoi?'Une forte somme ne.?̀?

Non. non. Je crains que celui qui l'achètera ne veuille
plus la céder, à aucunprix.

–Ah! qu'est-ce; qui) voua. faitoBoire cela, monsieur d'Hau-
teviue?

– Je soupçonne qu'un certain individucompte~
–Qui?
– M. Dominique Ga~rre~



– Oh ciel 1 Gayarre 1 Gayarre?Y
– Oui, d'après ce que vous m'avez dit, d'après ce que ja

sais moi-même, car je connais aussi assez bien Dominique
Gayarre.

Gayarre! Gayarre! 0 Dieu t
Je ne pouvais que gémir. Cette nouvelle m'avait presque

retiré i'usage de la parole. Uue espèce d'engourdissementsem-
blait m'envahir peu à peu; je sentais une prostration d'esprit,'
comme si j'eusse été menacé de quelque danger horrible et
inévitable.

Il est étrangeque je n'aie pas songé à cela plus tût. J'avais
supposé que la quarteronneserait vendue à quelque acheteur
ordinaire,à un individu qui serait disposéà la revendre moyen-
nant unprofit peut-être énorme;mais je savais qu'avecle temps
je pourrais être en mesure de le satisfaire. Il était étrange que
je n'eusse jamais pensé que Gayarre pouvait être l'aquéreur.
A la vérité, depuis le moment où j'avais entendu parler pour
la première fois de la faillite, mes pensées avaient suivi un
cours trop violent pour me permettre de réfléchir froidement~
quoi que ce fût.

Maintenant c'était clair. Ce n'était plus une conjecture; très.
certainement,Gayarre cherchait à devenir le maître d'Aurore.
D'ici à la nuit prochaine il serait maître de son corps, de sonâme. 0 fieu! suis-je éveillé? est-ce un rêve?

< Je soupçonnais cela depuis longtemps, continua d'Haute-
ville car je puis vous dire que je sais quelque chose de cette
histoire de famille, d'Eugénie Besançon, d'Aurore, et de
Gayarre l'avocat.Je soupçonnais que Gayarrepouvait désirët
de devenir le possesseur d'Aurore. Mais depuis que vous m'avez
raconté la scène de la salle à manger, je n'ai plus de doute sur
les intentions de ce coquin. Oh c'est infâme. Ce qui le prouve
encore, poursuivit-il, c'est qu'il y avait à bord du bateau un
homme, peut-être ne l'avez-vous pas remarqué, qui estl'agent
de Gayarre,dans ces sortes d'affaires; un marchand de nègres,
instrument convenable pour un pareil dessein. Cet homme est
sans doute venuà la ville pour assister à la vente et pouracheter
a pauvre fille.

Mais pourquoi, demandai-je, par un reste d'espoir, pour-
quoi, puisqu'il désire posséder Aurore, ne l'a-t-il pas achetée
par contrat particulier? Pourquoi l'a-t-il envoyée au marché
public pour être vendue aux enchères?

– La loi l'exige. Les esclaves d'une propriété en faillite



doivent être vendus publiquementau plus offrant. En outre,
monsieur, quelque cojrompu que soit cet homme, le soin de sa
réputation ne lui permet pas d'agir ainsi que vous venez de
l'imaginer. C'est un parfait hypocrite, et, malgré son infamie,
il veut sauver les apparences. 11 y a bien des gens qui croient
que Gayarre est un honnête homme. Il n'ose pas agir autrement
dans cette vilaine affaire, il n'y paraîtra pas. Pour éviter le
scandale, le marchand de nègres sera censé acheter pour son
compte personnel.C'est infâme 1

Au delà de toute imagination. Oh que faut-il faire pour
la sauver de cet homme terrible? pour me sauver.

C'est à cela que je pense, et que j'ai pensé depuis un&
heure. Revenez à vous, monsieur! Tout espoir n'est pas perdu.
Il y a encore une chance de sauver Aurore. JI me reste une es*
pérance. Hélas ) j'ai connu un temps. Moi aussi j'ai été maL-
heureux, tristement, tristement malheureux. Qu'importemain-
tenant ? Nous ne parlerons pas de mes chagrins avant que les
vôtres ne soient dissipés. Peut-être me connaîtrez-vousun jour,
ainsi que mes malheurs n'en parlons plus maintenant. Il y a
encore quelque espoir pour Aurore; elle et vous, vous pouvez
encore être heureux. Il faut qu'il en soit ainsi, j'y suis déter-
miné. Ce sera une action étonnante, mais toute cette histoire
l'est également. C'est assez, je n'ai pas de temps à perdre, il
faut que je parte. Retournez à votre hôtel! Allez prendre du
repos. Demain à midi je serai avec vous à la Rotonde. Bonne
nuit Ad~eu.x

Sans me laisser le temps de lui demanderune explication
ni de lui faire la moindre réponse, le créole me quitta, et prit
une rue étroite, qui le déroba promptement à ma vue

Je réfléchis à ses paroles incohérentes, à sa promesse inin-
telligible, à ses regards et à ses manières étranges, en retour-
nant lentement à mon hôtel.

Je me jetai sur mon lit sans me déshabiller, sans penser à
dormir.



CHAPITRE LIX.

LaRotonde.

Les mille et une réflexions d'une nuit sans sommeil, mille
et une alternatives d'espoir, de doute et de crainte, centpro-
jets à combiner, occupèrent mon esprit. Cependant,quand le
jour commença à luire, et que la lumière jaunâtre du sc-leil

vint attrister mes regards, je n'avais pas trouvé de plan dg

conduite. Tout mon espoir était concentré sur d'HauteviUe,
car je ne comptais plus sur le, courrier.

Cependant, afin d'être rassuré à ce sujet, dès qu'il était ar-
rivé, j'étais allé de nouveau à la maison de banque de Brown
et Cie. La réponse négative que l'on fit à ma question ne nie

causa pas de désappointement. Je l'avais prévue. Quand l'ar
gent est-il jamais arrivé à propos? Les petits cercles d'or rou-
lent lentement; ils passent lentement d'une main dans l'autre,
et on s'en sépare à regret. Ce secours aurait dû m'arriver par
la voie ordinaire du courrier mais des amis à qui j'avais oonnc

mes affairesdans mon pays avaient eu quelque motifde retard.
Ne confiez jamais vos affaires à un ami. Ne vous attendez

jamais à recevoir une lettre de crédit à jour fixe, si c'est un
ami qui est chargé de vous l'envoyer. En sortant de la maison
de banque de Brown et Cie, je jurai de me conformer désor-
mais à ces principes.

Il était midi quand je revins à la rue Saint-Louis. Je ne
rentrai pas à l'bôtel. Je me dirigeai aussitôt vers la Rotonde.

La plume m'échappe quand je songe à décrire les sombres
émotions de mon âme, au moment où je m'avançai sous l'om-
bre de ce vaste dôme. Je ne me rappelle pas avoir jamais
éprouvé rien de semblable à ce que j'éprouvai alors.

Je me suis trouvé sous la voûte d'une grande cathédrale,et
j'ai ressenti la solennité d'une crainte religieuse; j'ai visité
les sombrés cellules d'une prison avec des sentiments péni-
bles mais je ne me rappelle aucune scène qui m'ait impres-
sionné aussi douloureusement que celle qui se présenta alors.
à mes yeux.

Cet endroit n'était pas sacré. Au contrane, j'étais sur un



terrain profané, profané par des actes de la plus profonde in-
famie. C'était le célèbre marché aux esclaves de la Nouvelle-
Orléans, l'epdroit où des corps humains, je pourrais presque

'dire des dmes humaines, étaient achetés et vendus!
Ces murs avaient été témoins de plus d'une séparation for

cée et douloureuse. Dans ces lieux on avait souvent arrach
un mari à sa femme, une mère à son enfant. Des larme
amères avaient souvent arrosé ce pavé de marbre. Cette voût
avait souvent répété les soupirs, plus encore, les cris d'un
coeur plein d'angoisses!1

Je le répète, mon âme était remplie de sombres émotions
quand j'entrai dans l'enceinte de cette vaste salle. On ne s'en
étonnera pas si l'on songe aux pensées que je roulaisdans ma
tête, et à la scène qui frappa mes regards.

Le lecteur s'attend sans doute à ce que je décrive cette
scène. Je suis forcé de tromper son attente. Si j'avais été 'm
spectateurordinaire, un rapporteur froid et insensible à ce
qui se passait, j'aurais pu en noter les détails et vous les
faire connaître. Mais il n'en était pas ainsi je n'avais qu'une
pensée dans l'esprit, mes yeux ne cherchaient qu'un seul ob-
jet, et cela m'empêchaitde remarquer les traits principaux du
spectacle qui se déroulait devant moi.

Je ne me rappelle que peu de choses. Je me souviens que
la Rotonde était, comme l'indique son nom, une salle circu-
laire d'une vaste étendue, dont le sol était mou, la voûte cin-
trée et les murailles blanches. Il n'y avait pas de fenêtres, car
la lumière arrivait d'en haut. D'un coté, près du mur, s'éle-
vait une tribune ou rostre, près de laquelleon voyait un large
bloc de pierre en forme de parallélipipède.Je devinai l'usage
de ces deux objets.

Une margelle ou banquette de pierre entourait une partie
du mur. L'usage de ce siège était aussi évident.

Quand j'entrai, la salle était à moitié pleine de monde. Il y
avait là des gens de tout âge et de toutes classes. Ils causaient
par groupes, comme des hommesréunis pour une affaire, ou
pour une cérémonie, ou pour un plaisir, en attendant qu<~ "m
commençât.Cependant il était clair que tous ces gens n'estent
pas impressionnés par cette attente d'une manièreao'onneDe.
.On aurait pu crore, au contraire, qu'us comptaient sur qaet-
~M réunion joyeuse, si on ec jugeait par les plaisanteries
brutales e' par les éclats de Me qni foaoaBim)nt chaque
'MtantdMM cette encem~



Il y avait cependant un groupe qui ne faisait aucun signe ni

aucun bruit de cette nature. Les individus qui le composaient
étaient assis sur le banc de pierre, ou debout auprès, ou al-
longés sur le sol, ou appuyés contre la muraille, dans des
attitudes diverses. Leur peau noire ou brune, leur tête lai-

neuse, leurs grossiers brogans rouges, leurs mauvais vête-
ments de cotonnade, de toile, ou de draps de nègres, teints

par le jus du catalpa d'une couleur cannelle; toutes oss choses

caracte istiques les mettaient à part des groupes qui se pres-
saient ains la sal!e, comme des êtres d'une autre espèce.

Sans même prendre garde à la différence de leur costume ou
de leur complexion, à leurs grosses lèvres, à leurs pommettes
saillantes ni à leur chevelure laineuse, il était facile de voir
que les individus assis sur la banquette étaient dans une po-
sition bien diNe'ente de ceux qui se promenaient dans la salle.
Pendant que ces derniers pariaient haut et riaient gaiement,
les premiers étaient silencieux et tristes. Les uns avaient l'air
de conquérants; les autres étaient immobiles et avaient l'ap-

parence abattue de captifs. Ceux-ci étaient les maires, ceux-là
étaient les Mc~Mws. C'étaient les esclaves de la plantation Be.

sançon.
Us étaient tous silencieux ou ne parlaient qu'à voix basse.

La plupart d'entre eux semblaient mal à l'aise. Les mères
étaient assises entourantleurs petits enfantsde leurs bras noirs,
leur murmurant des expressions de tendresse, ou cherchant à

apaiser leurs cris. De temps en temps de grosses larmes rou-
laient sur leurs joues,quand le cœur maternel débordaitd'émo-
tions pénibles. Les pères regardaient leurs enfants d'un oeit

plus sec, où bridait l'expressiondu désespoir, et où l'on pouvai:
lire la conscience qu'ils avaient de ne pouvoir éviter leur sort,
de ne pouvoir se refuser à rien de ce que décideraientles misé-
rables dont ils étaient entourés.

Cette expression ne se laissait pas lire sur toutes les physio-
nomies. Quelques-uns des plus jeunes esclaves, garçons oa
filles, portaient de gais costumes aux couleursbrillantes, ornés
de nœuds et de rubans. La plupart de ceux-ci paraissaient in-
souciants de l'avenir. Il y en avait même quelques-unsqui pa-
raissaient heureux, qui riaient et causaientgaiemententre euX
ou qui échangeaient à l'occasion quelques paroles avec les
blancs. Un changementde maîtres n'avait rien de terrible pour
ces gens, à cause des traitements qu'ils avaient eu à subir en
dernier lieu. Quelques-uns même envisageaientce changement



avec un plaisir.mêlé d'espoir c'étaient les jeunes dandies ou
les belles cuivrées de la plantation. Peut-être leur serait-il per-
mis de rester dans cette prande ville, dont ils avaient entendu
parler si souvent; peut-être avaient-ils en vue un avenir p)us
brillant il serait bien triste, s'il l'était p!usque leur tristepassé.

Je jetai un regard sur lei différentsgroupes, mais mes yeux
ne s'y arrëtèrent pas longtemps. Un coup d'œil suffit pour me
convaincre qu'elle n'était pas là. Il n'y avait pas de danger de
prendre aucune de ces figures pour celle d'Aurore. KHe n'était
pas là; je remerciai le ciel! Je n'avais pas l'humiliation de la
voir dans une pareille foule 1 Elle était sans doute dans le voi-
sinage, et viendraitquand son tour serait arrivé.

Je supportais à peine l'idée de la voir exposée aux regards
grossiers et injurieux, aux propos insolents dont elle pourrait
être l'objet. Cette épreuve m'était pourtant réservée.

Je ne me fis pas reconnaîtredes esclaves.Je savais combien
ils sont démonstratifs dans leurs sentiments,et je prévoyais une
scène s'ils m'apercevaient.Je serais obligé dé recevoirleurs sa-
lutations et leurs prières, qui seraient faites assez haut pour
attirer sur moi l'attention de tout le monde.

Afin d'éviter que tout cela n'arrivât, je me plaçai derrière un
groupe de blancs qui me cachèrent aux yeux des nègres, et je
fixai mes regards sur l'entrée, guettant l'arrivée de d'Haute-
ville. C'était en lui que résidait mon unique et dernier espoir.

Je nepouvais m'empêcher de remarquer tous ceuxqui entraient
ou sortaient.Il ne venait évidemment que des hommes,mais il y
en avait de toutes les espèces. J'aperçus le marchand de nègres
un gaillard grand et maigre, à la figure de maquignon,au cos-
tume négligé habit flottant, chapeau à iarges bords rabattus,
bottes grossières,et canne de cuir peint en lanières de peau de
vache, véritable emblème de sa profession.

L'élégantcréole contrastait d'une manière frappanteavec ce
type; il portait l'habit bleu à boutons d'or, le pantalon à plis,
les bottines, la chemise brodée à boutons de diamants.

Des créoles d'un âge plus avancé se distinguaientpar leurs
pantalons et leurs vestes de nankin, leur chapeau de paille de
Manille ou de Panamaplacé sur une chevelurepresque rase et
blanche comme la neige.

Le marchand américain de Poydras ou de Tehoupitoulas-
Street, du Camp, de New-Levee ou de Saint-Charles, en habit
de drap noir, gilet de satin brillant, pantalon semblable à l'ha-
bit, bottes en veau et mains dégantées.



Le commis dandy de bateau à vapeur, en paletot de tissu
blanc, pantalon blanc comme la neige, chapeau de castor à
longs poils, d'une teinte légèrementjaunâtre.

Puis le banquier affable, l'important procureur qui n'avait
pas en cet endroit l'apparencesévère des gens de sa profession,
mais qui portait au contraire un costume assez gai le capi-
taine du bateau de rivière, qui ne se donne pas l'air marin le
riche planteurde la côte le propriétaire d'une presse à coton

ou d'unecorderie,et quelques autres individusque je ne décris
pas.

C'étaitainsiqu'était composeela foule qui se rassembmtalors
dans la Rotonde.

Pendant que je regardais ces physionomieset ces costumes
variés, je vis entrer un homme pesammentbâti, à la face rubi-
conde, vêtu d'un paletot vert. Il portait d'une main une liasse
de papiers, et de l'autre un petit marteau à tête d'ivoire qui
m'indiquatout de suite sa profession.

Son entrée produisit une espèce de bourdonnement et agita
les différents groupes. J'entendis ces phrases < Le voici qui
arrive 1. C'est lui! Voilà le major rJI

Cela n'était pas nécessairepour apprendre à tous ceux qui se
trouvaient là ce qu'était le personnage au paletot vert. Le ma-
gnifique dôme de Saint-Charles lui-même n'étaitpas plus connu
des citoyensde la Nouvelle-Orléans que le major B., le célèbre
commissaire-priseur.

Une minute après, face brillante et benoîtedu major parât
au-dessus de la tribune. Quelques petits coups secs de Mn mar'
teau commandèrent le silenee, et la vente commença.

Scipion fut désigné le premier pour monter sur le bloc de
pierre.La foule des individusqui avaientl'intention de prendre
part à l'enchèrese pressa autour de lui ils lui enfoncèrentles
doigts entre les côtes, tâterentses membres comme s'il eût été
un bœuf gras, ouvrireat sa bouche et examinèrent ses dents
comme s'il eût été un cheval; puis ils offrirent un prix pour l'a-
voir, comme s'il eût été l'un au l'autre.

Dans d'autres circonstances,j'aurais eu pitié du pauvre dia-
ble; maismon cœur était trop plein, il n'y restaitplus de place
pour Scipion.Je détournai les yeux de ce dégantantspectacle



CHAPITRE LX.

La. vente d'esclaves.

Je Sxâi de nouveau mes regards sur l'entrée, remarquant
tous ceux qui arrivaient. Jusqu'alors je n'avais pas vu arriver
d'Hauteville. Il allait venir bientôt, certainement. Il avait dit à
midi. Il était alors une heure, et je ne l'apercevaispas encore.

Il viendrait sans doute, et à temps. Après tout, je n'avais pas
besoin d'être si inquiet. Elle était la dernière de la liste. Son
tour serait long à venir.

Je comptais entièrement sur mon nouvel ami, presque in-
connu, mais déjà éprouvé. Sa conduite de la nuit précédente
m'avait inspiré une confiance absolue. «Il ne me manquera pas
de parole, t me disais-je. Son retard n'ébranlait pas la foi que
j'avais en lui. Il avait eu quelque difficulté à obtenir son ar-
gent, car c'était l'argent que j'attendaisde lui; il me l'avait fait
supposer. C'était sans doute là ce qui le retenait, mais il arri-
verait à temps. Il savait que le nom d'Aurore terminait la liste,
c'était le dernier lot, le lot 65 1

Malgré ma confiance en d'Hauteville,j'étaismal à l'aise. C'é-
tait assez naturel, et je n'ai pas besnin d'expliquer pourquoi.
Je tenais mon regard Ëxé sur la pot-m, espérant à chaque in-
stant le voir arriver.

J'entendais derrière moi la voix du'commissaire-priseurré-
pétant avec monotonie les mêmes mots, qu'interrompaitparfois
le coup sec du petit marteau d'ivoire. Je savais que la vente se
continuait, et les coups fréquents du marteau m'indiquaient
qu'elle marchait rapidement. Bien qu'on n'eût encore vendu
qu'une demi-douzaine d'enclaves, je ne pus m'empêcherde m'i-
maginer qu'ils galopaient dur la liste, et que SOM tour arrive-
rait bientôt, trop tôt. Cette idée fit battre mon cœur de plus en
plus vite. t Certainement, me répétais-je, d'Hauteville ne me
manquera pas de parole.

Il y avait près de moi un groupe où l'on causaitavec gaieté
Il était composé de jeunes gens à la mise élégante, que je re-
connus pour des rejetohs de la noblesse créole. lis parlaient
assez haut pour que ~e pusse les entendre.Je n'aurais peut-être



pas écouté ce qu'ils disaient, si l'un d'eux n'avait prononcé un
nom qui sonna mal à mon oreille. Ce nom était. Marigny, Un
souvenir dësa~rëab'epour moi s'y rattachait. C'était. d'un Ma-
rigny que Scipion m'avait parlé; c'était un Marigny qui avait
proposé d'ac~e.'er~Mrore. Naturellementje me rappelai ce nom.

Marigny J'éojutai.
< De sorte, Marigny, que vous avez vraiment l'intention de

l'acheter? disait quelqu'un.
Oui, répliqua un jeune homme à la mode, mis avec une

certaine affectation; oui, oui. oui, continua-t-il d'un ton un peu
languissant, en ajustant ses gants jaunes et en agitant sa petite
canne, j'en ai l'intention, ma foi oui.

Jusqu'où irez-vous?
Oh 1 oh une petite somme, mon cher ami.
Une petite somme ne suffira pas, Marigny, dit celui qui

avait parlé d'abord. Je connais une demi douzaine de gens qui
comme moi ont envie de pousser l'enchère, et ils sont tous
riches.

Qui, demanda Marigny, quittant tout à coup son air d'in..
différenceapathique. Puis-je savoir qui ?

Qui ? Il y a ma foi Gardette le dentiste, qui est à moitié
fou d'elle; il y a le vieux marquis, il y a le planteur Villareau,
et ~.ebon,de Lafourche, et le jeune Moreau, le marchandde vin
de la rue Dauphin, et qui sait? Encore une demi-douzaine de
ces riches Yankees planteurs de coton, qui peuvent vouloir en
faire une '~mme de ménage) Ha!1 ha 1 ha

Je pourrais en nommer un autre, dit un troisième inter-
locuteur.

Nommez-le) s'écrièrent plusieurs voix. C'est peut-être
vous, Le Ber; vous avez besoin d'une couturière pour recoudre
les boutons de vos chemises.

Non, ce n'est pas moi, répliqua celui qui venait de parler.
Je n'achète pas des couturières à ce prix-là. Deux mille dollars
au moins, mes amis. Pardieu non. J'ai des couturièresà meil-
leur marché dans le faubourg Tremé.

Qui est-ce, alors? Nommez-le.
C'est ce que je ferai sans hésiter. C'est cette vieille ngur<

de fouine, Gayarre.
Gayarre l'avocat?
Dominique Gayarre?
Ce n'est pas probable, dit quelqu'un. M. Gayarre est

homme posé, un moraliste, un avare t



– Hat ha! fit Le Ber. Il est évident, messieurs, que vous
n'avez pas compris le caractère de M. Gayarre. Je le connais
peut-êtremieux que vous Quoiqu'il soit ordinairement avare,
il y a des gens envers qui il est a~sez généreux. li a une dou-
zaine de maîtresses. Rappelez-vous, en outre, que M. Domini-
que est garçon. H a besoin d'une bonne ménagère, d'une
femme de chambre. Al ons, mes amis, j'ai appris une chose, une
toute petite chose. Je parie que l'avare ira plus loin que n'im-
porte qui d'entre vous, plus loin même que le généreux Mari-
gny, ici présent. »

Marigny se mordit les lèv ~éprouvaitqu'une sensation
d'ennui ou de chagrin. Quant à moi, j'étais à l'agonie. Je n'a-
vais plus le moindre doute quant à la personne qui était l'objet
de cette conversat on.

a C'est à la demande de Gayarre qu'on a déclaréla faillite,
n'est-ce pas ? demanda quelqu'un.

C'est ce qu'on dit.
Commentcela se fait-il ? On le regardait comme un grand

ami de la famille, un associé du vieux Besançon.
Oui, un ami homme de loi. Ha t ha! répliquaun autre d'un

ton significatif.
-Pauvre Eugénie) Elle ne sera plus la belle. Elle sera moins

difficile dans le choix d'un mari.
C'est une consolation pour vous, Le Ber. Hat ha ) 1

–Oh dit un autre, Le Ber n'avait plus beaucoup de chances
dans ces derniers temps. Il y a maintenantun jeune Anglais qui
est le favori; c'est le même qui a nagé jusqu'à terre avec elle
quand la Belle a sauté. C'est ce qu'on m'a dit, au moins. Est-ce
vrai, Le Ber ?7

Vous ferez mieux de le demander à Mlle Besançon, répli-
qua celui-ci d'un ton aigre qui fit rire les autres.

Je le voudrais bien, répliqua le questionneur, mais je ne
sais où la trouver. Où est-elfe? Elle n'est pas à sa plantation.
l'y suis allé, elle en était partie depuis deux jours. Elle n'est
pas en ville chez sa tante. Où est-elle, monsieur? »

J'écoutai la réponse avec assez d'intérêt. J'ignorais aussi où
pouvait être Eugénie; je l'avais cherchée en vain pendant la
journée. On disait qu'elle était venue en ville, mais personne
n'avait rien pu m'apprendre sur son compte. Je me rappelai
alors ce qu'elle avait dit dans sa lettre à propos du Sacré-Cœur.

« Peut-être, pensai-je, est-elle véritablement allée au cou-
vent. Pauvre Eugénie 1



Oui, où est*elle, monsieur!* demanda un autre individu
qui faisait partie du groupe.

–C'est très-bizarre! s'écrièrent à la fois plusieurs autres.
Vous devez le savoir, Le Ber.

– Je ne sais rien de ce qu'a fait Mlle Besancon, répondit ce
jeune homme d'un air surpris et chagrinj comme s'il ignorait
aussi ce qu'elle était devenue, et qu'il fût contrarie des temar- F

ques de ses compagnons. f

II y a quelque chose de mystérieux dans tout cela, reprit
un autre. J'en serais étonné, s'il s'agissait d'une autre personne
qu'EugénieBesançon. z

Il est inutile de dire que cette conversation m'intéressait
Chaque parole tombait sur mon amour comme une étincelle
j'aurais volontiers étranglé tous ces jeunes fats. Ils ne se dou-
taient guère que le jeune Anglais était prés d'eux quti les
écoutait; ils ignoraient encore plus l'effet que lui produisaient
leurs paroles.

Ce qui me faisait de la peine ce n'étaitpas ce qu'ils disaient
d'Eugénie,c'étaient leurs propos légers sur Aurore. Je n'ai pas,
rapporté leurs paroles cyniques à propos d'elle, leurs insinua-
tions plaisantes, leurs vils soupçons, ni la froide et brutale
raillerie avec laquelle ils parlaient de son innocence.

L'un d'eux en particulier, un certain M. Sévigné, était plus
bizarre qu'aucunde ses compagnons, et je fus une fois ou deux
sur le point de le prendre à partie. Je dus faire un effort pour
me retenir, mais cet effort réussit, et je restai immobile. Je
n'aurais peut-être pas pu me contenir davantage, s'il n'était sur-
venu un incident qui chassa immédiatement de mon esprit les
vaines paroles de ces damoiseaux. Cet incident fut <'ettj!fee d'Au-
rore.

Ils avaientrecommencéà parler d'elle, de sa chasteté, de ses
charmes extraordinaires. Ils discutaient sur les probabilités
qu'il y avait de la voir achetée par tel ou tel, et ils affirmaient
qu'elleserait la maîtresse de celui-là; ils s'enflammaienten fai-
sant l'éloge de sa beauté, et commençaient à parier sur le ré-
sultat de la vente, quand tout eemp le bruit de leur conversa-
tion cessa, et deux ou trois d'entre eux s'écrièrent

Voilà voilà ) 1 elle vient t
Je me retournai machinalementStt entendant ces paroles.

Aurore était à l'entrée de la salle.



CHAPITRE LXI.

tes enchères sur ma fiancèe.

Oui, Aurore, parut à la porte de cette salle maudite, et s'ar-
rêta timidementsur le seuil.

Elle n'était pas seule. Une jeune mulâtresse était àses côtes;
c'était, commeelle, une esclave qu'on amenait pour la vente.

Un troisième individu les accompagnait il ne marchait pas
à côté des jeunes filles, mais devant elles, et les conduisait
évidemmentl'endroit o&sefaisaitla vente. Cetindividu n'était
autre que Larkin, le brutal commandeur.

Venez ) dit-il brusquement, en faisant signe à Aurore et à
sa compagne par ici, les enfants, suivez-moi. x

Elles obéirent à cet ordre grossier, et le suivirent en traver-
sant la salle dans la direction de la tribune.

Je me détournai en me couvrant la figure L'es bords de mon
chapeau.Aurore ne me vit pas.

Je les suivis des yeux dès qu'elles m'eurent dépassé et que
je ne vis plus que leur dos. Oh belle Aurore aussi belle que
jamais 1

Je n'étais pas seul à l'admirer.L'apparitionde la quarteronne
faisait sensation.Letumulte cessa commeà un signal convenu:
toutes les voix se turent; tous les yeux se fixèrent sur elle pen-
dant qu'elle traversait les dalles. Quelques hommes s'élancèrent
Ma hâte des parties éloignées de la salte pour la voir de plus
près d'autres se rangèrent pour lui faire place, en se reculant
poliment comme devant une reine. Les hommes qui se condui-
sent ainsi auraient dédaigné de témoigner la moindre préve-

nance à quelqu'un de sa race, à la mulâtresse qui était à côté
d'elle, par exemple) 0 pouvoir de la beauté! Jamais il ne fut
plus apparent qu'au moment de l'entrée de cette pauvre es-
ctave.

J'entendis des chuchotements; je remarquai des regards
admirateurs, passionnés. Je vis des yeux qui la suivaientavec
ardeur, observantses formes admirables, et l'ondulation de son
corps pendantqu'etle marchait.

Tout cela me faisait souffrir. J'éprouvais une sensation plus



pénible que celle de la jalousie; c'était la jalousie, aigrie par
la brutalité de mes rivaux.

Aurore était himplement vêtue. Son costume n'était pas re-
cherché comme celui des belles dames elle ne portait aucun
des rubans et des falbalas qui ornaient la robe de sa compagne
basanee Ils auraient peu convenu à la noble mélancolie qu'on
voyait sur sa charmante physionomie. Rien de tout cela.

Elle avait une robe de mousseline claire, faite avec goût, à

jupe longueet à manches plates, à la mode de l'époque, mode
qui faisait valoir ses formes. Sa coiffure était celle de toutes
les quarteronnes, la toque ou mouchoir de Madras, posée sur
son front comme une couronne, et dont les rayures, vertes,

rougeset jaunes, faisaientun contraste charmant avec sa che-
velure, noire comme l'aile du corbeau. Elle n'avait pas d'autre
ornement que ses larges boucles d'or, qui brillaientsurle riche
incart at de ses joues elle portait au doigt un autre anneau
d'or, signe de ses fiançailles. Je le connaissais bien.

Je m'enfonçai dans la foute, en inclinant mon chapeau du
côté de la tribune. Je désirais qu'elle ne me vît pas, et je ne
pouvais m'empêcherde la regarder. Je m'étais placé de manière
à continuer à voir les personnes qui entreraient, et j'attendis

avec plus d'anxiété que jamais l'arrivée de d'Hauteville.
Aurore avait été placée près du pied de la tribune. Je voyais

le sommet de sa coiffure par-dessus les épaules de la foule. En

aie levant sur la pointe des pieds, je parvenais a apercevoir
sa n~ure, qui se trouvait être dirigée de mon côté. Ohl que

mon cœur battait quand je m'efforçai de voir quelle en était
l'expression, quand je cherchai à deviner quel pouvait être le
sujet de ses pensées 1

Elle paraissaittriste et anxieuse. C'était assez naturel. Mais
je cherchais autre chose, je voulais découvrir cette mobilité
d'expression produitepar l'alternativedel'espoiretde la crainte.

Ses yeux erraient sur la foule. Elle examinait l'océan de fi-

gures qui l'environnait.Elle cherchait quelqu'un. Était-ce moi?
Je baissai la tête quandson regard atteignitl'endroitoù j'étais.

Je n'osai affronter son coup d'œil. Je craignis de ne pas pouvoir
m'empêcherde lui parler. Chère Aurore )1

Je relevai ma tête. Ses yeux continuaient leur recherche
infructueuse oh bien sûr, c'était moi qu'elle s'attendait à
voir 1

Je me cachai encore dans la foule son regard se porta plus
loin.



Je relevai de nouveau une fois la tête. Je vis sa figure s'obs-
curcir d'un nuage. Ses yeux exprimaient une sensation pius
vive, ils portaient l'empreintedu désespoir.

« Courage courage! me dis-je intérieurement. Regarde en-~
core, charmante Aurore) Cette fois mon regard rencontrera le
tien. Je te parlerai des yeux, je te rendrai coup d'œil pour coup
d'œiLxn

Elle me voit elle me reconnaît Ce tressaillement,cetéclair de
joie dans ses yeux. ce sourire qui plisse ses lèvres! Son regard
ne cherche plus rien, il est Sxë. Fierté de mon coeur C'était
moi qu'elle cherchait!

Oui, nos yeux s'étaient enfin rencontrés, ils étaient humides
d'amour. Je n'étais plus maître des miens. Je ne pouvais plus
les détourner d'un autre côté, je les laissais obéirama passion;
et cette passion était partagée, je n'en doutais pas. Il me sem-
blait qu'un rayon du flambeau de l'amour allait de l'un de nous
Vers l'autre. J'avais presque oublié l'endroit où j'étais!

Un murmure et un mouvement de la foule me rappelèrent à
moi-même. La nxitë du regard d'Aurore avait été remarquée,
et avait été comprise de plusieurs individus, habiles à inter-
préter de semblables coups d'œil. Ceux-ci, en se retournant pour
voir à qui ce coup d'mil s'adressait, avaient produit un certain
mouvement. Je m'en aperçus à temps, et je tournai la tête dans
une autre direction.

Je regardai la porte pour surveiller l'arrivée de d'Ha~te-
ville. Pourquoi ne venait-il pas? Mon anxiétécroissait à chacue
instant.

A la vérité il se passerait encore une heure, peut-être deux,
avant que le tour d'Aurore fût venu. Ah qu'y a-t-il ?P

Il y eut un silence d'un instant; il se passait quelque chose
d'intéressant. Je regardai la tribune pour savoir ce que c'était.
Un homme noir avait franchi un des degrés, et parlait bas au
commissaire-priseur.

Il ne resta qu'un moment. Il paraissaitavoir demandé quelque
aveur qui lui avait été accordée aussitôt, et ii retourna dans
a foule.

Une ou deux minutes s'écoulèrent,puis je vis, avec horreur
et étonnement, le commandeur prendreAurore par le bras et la
faire monter sur le bloc de pierre. L'intention était claire. Elle
allait «re vendue la première 1

Je ne saurais me rappeler exactement ce que je fis dans le
premier moment qui suivit. Je m'élançai comme un fou vers



l'entrée. Je regardai dans la rue. Mes yeux inquiets la parcou-
rurent dans tous les sens. Je ne vis pas d'Hauteville 1

Je me précipitai de nouveau dans la salle, en franchissant

encore les rangs épais de la foule et me dirigeant vers la
tribune.

L'enchère était commencée. Je n'avais pas entendu les pré.
liminaires mais, d *.s que j'étaisrentré, mes oreilles avaientété

frappées de ces mots terribles

c Mille dollars pour la quarteronne. Il y a acheteur à mille
dollars

0 ciel d'Hauteville m'a trompé. Elle est perdue! perdue)))n
Dans mon désespoir j'étais sur le point d'interrompre la

vente. J'allais proclamerhautement qu'elleétait iliégaie, parce
que la quarteronne était vendue hors du tour indiqué par
~'annonce 1 J'avais encore espoir dans ce faible moyen.

C'était comme une paille pour l'homme qui se noie, mais
étais déterminéà m'y raccrocher.

Je venais d'ouvrir les lèvres pour crier, lorsque quelqu'un
me fit retourner en me tirant par la manche. C'était d'Haute-
ville 1 Grâce au ciel, c'était d'Hauteville

Je pus à peine réprimer un cri de joie. Son regard meSt
comprendre qu'il apportait de l'or.

t: Je suis à temps, et il n'y en a pas à perdre, me dit-il à voix

basse en me mettant un portefeuille dans les mains; voilà trois

mille dollars, cela suffira bien sûr c'est tout ce que j'ai pu

me procurer. Je ne puis rester ici. il s'y trouve des gens

que je ne veux pas voir. Je vous rejoindrai après la vente.e.
Adieu !x»

Je le remerciaià peine. Je ne le vis pas partir. Mes yeux
étaient ailleurs.

« Quinze cents dollars pour la quarteronne t bonneménagère,
quinze cents dollars 1

Deux mille » m'écriai-je d'unevoixétounée par l'émotion.
Une enchère aussi forte attira sur moi l'attention de la foule.

Des coups d'œil, des sourires et des insinuationsfurent échan-
gés en me regardant.

Je ne les vis pas, ou plutôt je n'y fis pas attenton. Je voyais
Aurore, rien qu'Aurore, qui m'apparaissait sur le bloc. de
pierre, comme une statue sur un piédestal, véritable type de
tristesse et de beauté. Plus tôt je pourrais la retirer de la, et
plus je serais heureux c'est pour cela que j'avais poussé s;
haut l'enchère.



< Deux mille dollars. deux mille. deux mille cent dol-
lars. deux mine cent. deux mille deux cents. deux mille
deux.

Deux mille cinq cents dollars! 1 criai-je de nouveau, avec
autant d'aplomb que je pus en retrouver.

Deux mille cinq cents dollars, répéta le commissaire-
priseur de son ton monotone, deux mille cinq. six. vous,
monsieur? Merci deux mille six cents dollars pour la quarte-
ronne. deux mille six cents

Oh Dieu Ils vont dépassertrois mille s'ils le font.
Deux mille sept cents dollars fut l'enchère du fat Ma-

rigny.
Deux mille huit cents! 1 cria le vieux marquis.
Deux mille huit cent cinquante dit le jeuns marchand

Moreau.
Neuf fit l'homme grand et noir qui avait été parler bas

au commissaire-priseur.
Acheteurà deux mille neuf cents dollars. deux mille

neuf cents
Trois mille B dis-je avec désespoir.

C'était ma dernière enchère. Je ne pouvais aller plus loin.
J'attendis le résultat, comme le condamné attend la chute de

la trappe ou le coup de la hache. Mon cœur n'auraitpu suppor-
ter longtemps une semblable incertitude. Mais je n'eus pas
longtemps à l'endurer.

<[ Trois mille cent dollars trois mille cent. trois mille
cent dollars. »

Je jetai un regard à Aurore. C'était un regard désespéré; je
me détournai aussitôt, et je men allai en chancelant traver-
sant machinalement la salle.

traver-

Avant d'arriver à la porte j'entendis la voix du commissaire-
priseur qui disait, toujours d'un ton traînard Trois mille
cinq cents dollars pour la quarteronne x

Je m'arrêtai et j'écoutai. La vente approchait de sa fin.
<[ Trois mille cinq cents. une fois, à trois mille cinq cents

deux fois. trois fois. e
Le coup sec du marteau retentit à mon oreille, Il m'empêcha

d'entendrele mot < adjugé! mais mon cœur le prononça aumilieu de son agonie.
Il y eut alors une scène bruyante et confuse; on parlait haut

et avec animation dans la foule des enchérisseursdésappointés.
Quel était celui qui avait réussi?



Je cherchai à le savoir. Le grand individu noir causait avec
le commissaire-priseur.Aurore était à côte de lui. Je me rap-
pelai alors que javais vu cet homme sur le bateau à vapeur.
C'etait l'agent dont m'avait parlé d'Hauteville.Le créole avait
deviné juste, ainsi que Le Ber.

Gayarre les avait tous dépassés!

CHAPITRE LXIÏ.

La voiture de louage.

Je restai encore quelque temps dms la salle,-irrésolu et ne
sachant que faire. Celle que j'aimais, et qui m'aimait aussi,
venait de m'être ravie par une loi infâme; on me l'aval. arra-
chée sans pitié. On allait l'enlever sous mes yeux, et peut-être
ne la reverrais-je plus. Cette pensée était même très-probable-
ment exacte je pouvais ne plus la revoir! Perdue pour moi,
perdue d'une manière plus désespérée que si elle eût été la

/MMt<~e d'un.autre! bien plus désespérée. S'il en était ainsi, elle
serait au moins libre de penser, d'agir, de sortir, de. j'aurais
encore l'espoir de la rencontrer, de la voir, de pouvoir fixer les

yeux sur elle, au moins à une certaine distance; je l'adorerais
dans le silence de mon cœur, je me consolerais en pensant
qu'elle m'aimait encore. Oui, naacée ou femme d'un autre, je
pourrais supporter cela avec calme! Mais maintenant, elle n'é-
tait pas la fiancée d'un homme, elle n'en était que l'esclave, la
concuhine contrainteet involontaire, et cet homme. Oh! mm
cœur était brisé par cette horrible pensée l

Que devenir? Que faire? Me résigner à cette situation? Ne

pas tenter de nouveaux efforts pour la revoir, pour la sauver?
Non je n'en étais pas encore là. Quelque décourageanteque

fût ma situation, j'entrevoyais encore un rayon d'espoir; lt
sombre avenir était encore éclairé par ce rayon, qui me rani-
mait et me donnait de nouvelles forces pour agir.

Mon plan n'était pas encore arrêté; mais le but était clair ce
but était la délivrance d'Aurore, la résolution de la posséder
malgré tous les périls! Je ne pensais plus à l'acheter.Je savais
que Gayarre était devenu son maître. Je comprenaisqu'il ne
me serait pas possible de l'obtenir à prix d'argent. Celui qui



l'avait payée d'une somme aussi considérable ne voudrait se
séparer d'elle à aucun prix. Toute ma fortune n'y suffirait pas.
Je n'y songeai pas un instant. Je sentis que c'était impossible.

La résolution que mon esprit avait déjà conçue, et qui rani-
mait mon espoir, était bien différente. Que mon esprit avait
déjà conçue, ai-je dit? Elle avait déjà pris une forme précise,
ivant même qua l'écho de la voix du commissaire-priseur eut
cessé de retentir à mon oreille! Ma détermination avait été
arrêtée dès que j'avais entendu le bruit du marteau. Le but
était clair; le plan seul était inachevé.

J'avais résolu de violer les lois, de devenir voleur, de faire
tout ce que les circonstances me dicteraient. J'avais résolu d'eH-
lever ma lancée

Une pareille action pouvaitme déshonorer; je savais que j'y
risquais ma liberté et ma vie. Mais je me souciais peu du dés-
honneur je méprisais le danger. Mon but était arrêté, ma dé-
termination prise.

La réûexion qui m'avait amené à cette détermination avait
été rapide, d'autant plus rapide que cette pensée avait déjà
surgi dans mon esprit, d'autant plus rapide que je ne croyais
positivement pas pouvoir employer d'autres moyens. C'était le
seul mode d'action qui me restât; il fallait s'en servir, ou aban-
donner sans combat ce que j'aimais; et, transporté comme je
l'étais par la passion, je n'étais pas disposé à céder. Un déshon-
neur certain, la mort elle même, me paraissait préférable à
cette alternative.

Je n'avais pas encore formé l'ombre d'un plan. J'y penserais
plus tard; mais il fallait agir sur-le-champ. Mon pauvre cœur
était à la torture; je ne pouvais admettre la pensée de lui laisser
passer une seule nuit sous le toit de ce hideux personnage!

Dans quelque endroit qu'elle passât la nuit, j'étais résolu à
ne pas rester éloigné d'elle. Des murs pouvaient nous séparer:
mais il fallait lui faire savoir que j'étais près d'elle; je n'avais
pas conçu d'autre plan.

Je me retirai dans u' endroit écarté, je pris mon carnet, et
j'écrivis sur une des feuilles! « Ce soir je viendrai! EDOUARD. »'

Je n'avais pas le temps d'entrer dans les détails, car je crai-
gnais de la voir à chaque instant entraînée hors de ma vue.
J'arrachai la feuille, et, après l'avoir pliée à la hâte, je revins
à la porte de la Rotonde.

Au moment même où j'y arrivai, une voiture de louage s'y
arrêtait. Je devinai à quel usage elle était destinée, et je nf~



perèts pas de temps poar m'm. pro~ueer um& aiatM une sta-
tion voisin&. Cela fait, je remtBm daas la salle. Il était encore
temps. Au moment ou j'e~trats, je vis Aurore qu'on emmenait
loin de la tDbmne.

Je m'et-fonçaidans la foule, et je me plaçai de mamière à ce
qu'elle dut passer près de moi. A ce mem~t. nos mains se
piressérent, et mea billet s'échappa de tSiSS d&tgts. Nous n'eû-
mes pas le temp& de nous Voir davantage,nous ne pûmes pas
même nMM faire un serrement de mam amioal ear l'instant
d'après elle disparaissaitdaNs la fomie, ftia portière de ta voi-
ture se refermaitsa~elle.

La jeune muMttMssel'accom'peg'mait, aimsiqa~iMa~'tretemm
esclave. Elles montèrent toutes trois dans la voiture. ILe m'ar-
chand de nègres se plaça sur le siège, ~ès du cocher, et le
vëhiemie roula sur le pavé.

UB: mot à mom cocher fut suffisant,; H) fMietta. ses, ohe~~M,
et nous suivîmes l'autre voiture en réglant notmvttessesmF la
sienne.

CHAPITRE LXSL

A BnNgier~

Las eochers de tat N'onveNe-OfMms. me BMaqttent pas d'mtel-
Itgenee. et la son di'NiM pièce d'aiBg'entajautëeèIietiFt&nfest
une masi<t)M q~'Hs saiMSsent~pM&atemeat. tts soHtiestëtBMBS
de pI)M d'MMavoatnze MmanesqM, les com&den'tsa~igë~ de
<plus d'un, secret A'~moH! Itaf<i~taBe!qui'et<MBMtaJ!tAnf<M6 Nu-
lait à une centainede mètres dievan.t moi; ~aa~Ût eMe'toumtait4
l'angle d'una rue;: .tantât eliie pa~att am mNieu de camions
chargés d'énormes balles de coton ou dw bomMMttsde -sucrer
tnais mon Cocàef met la quittait pa& de l'oeil, et j~ m'avais que
-fatredetEe inquiet.

Apeès avoir remonté un pem& rae de G&a~tBe&, îa~votture
'~Ma; une. des petites .Mesqa.iiis''en ëiMg~BtiBt pefpepdi~u't~ire'-
:ment pour Te~oindre la. ie~ee. J~ pensai Mt d~aat qa''6N6 se
dirigeait vers les débarcadèresdes batwa)az''&va~ea.i'panais,eu
Mri~amtao! coirn de la me, q~'eMe :a!~it arrêtée a peu
ptèti aa nNiMtt. Mont~d~HPi~JM<*t~'l'<Mtt~eonïopntêmeBt



auz ordres que je lui avais donnés, et il attendit de nouvelles
instruotioms.

La voiture que je venais 4e suivre s'ëta!t arrêtée devant une
maison; et, au moment où j'arrivais à l'angle de la rue, j'avais
pu voirplasieurs personnes traverser le trottoir et entrer. Je
ne doutai pas que toutes I~s personnesqui étaient montées dans
la voiture, Aurore comme les autres, n'eussent pénétré dans la
maison.

Un instant après un homme en sortit, paya le cocher et ren
tra; celui-ci rassembla ses rênes~ fouetta ses chevaux, et s'en
retourna par la rue de Chartres. An moment où il passait près
ftw moi, je jetai un coup d'oeil dMfs l'intérieur de ta voiture;
elle était vide. Auwre' était donc entrée dans ta maison.Je n'avais plus de doute sur le lieu de sa retraite j'avais lu
aia com de la rue a rue BienviDe. » La Maison où la voiture
a'ëtatt arrëtëe était la demeure d'e M. Dominique Gayarre quand
il était en ville.

Je restât qus!ques instants ftams mon em, songeant à ce que
j'avais de mieux à faire. Cette maison serait-eH'e la résidence
~tture d'Atn'ore ? N'y avait-elle été conduite que temporaire-
ment, avant d'êtreenMnené& à la plantation?

La Téftezion, peat-6tre' t'mstmct. me disait tout bas qu'eHe
ne resterait pas dass la rue' Bienvilïe, mais qu'eHe serait eon-duite dans I~a vieille et triste maison de &rmgiers..J'ene peuxdire ce qat me le fit penser. Peut-êtreétait-ce parce que je dé-
sirais qu'il en fut ainsi.

Je compris quil était Nécessaire de~ surveiller la maison, afin
qu'e'Me ne pat pas en sortir sans que j'en fusse instruit. J'étais
dëterntinë &' ta suivre paTtout où elle rrait.

J'étais heufeusememt en mesure de faire toute espèce de
voyage. Les troia mî'Me dollars que m'avait prêtés d'HauteviHe
étaient intacts. Avec' cela, je pouvais aMer jusqu'au bout du
monde.

J'aurais voulu que Te jeunecrëote Mt avec moi. J'av~M besoin
de ses etmseils, de sa société. Comment te trouverais-je? 11 nem'avait pas dit où n'eus nous rencontrerions, mais seulement
qu'il me rejoindrait après la vente. Je ne l'avais pas vu en quit-
tant la Rotonde. Peut-être avait-il compté me retrouver là ou
& l'hôtel. Mais comment retourner dans l'un de ces endroits
sans quitter mon poste?

J'étais embarrassé de trouver tm moyen de communiquer
avec d'Hauteville.tl me vint&ee que mon cocher (je ne



l'avais pas encore renvoyé!) pourrait rester et surveiller la
maison, pendant que je me mettrais à la recherche du créole.
Je n'avais qu'à payer le Jëhu; il m'obéirait évidemmentavec
empressement.

J'allais m'arranger avec cet homme, à qui j'avais déjà donné
quelques instructions,quand j'entendisdes roues résonnerdans
la rue; une voiture d'une forme assez antique, traînée par une
paire de mules, venait d'entrer dans la rue Bienvi~?. Le siège
était occupé par un cocher nègre.

Tout cela n'avait rien de surprenant. Une voiturede ce genre
et un cocher de cette espèce pouvaientse voir à chaque instant
dans les rues de la Nouvelle-Orléans, avec un attelage de mu-
les, aussi bien qu'avecun attelage de chevaux.Mais j'avais re-
connu les mules, et le nègre qui les conduisait.

Oui, j'avais reconnu l'équipage. Je l'avais souvent rencontré
sur la route de la levée, près de Bringiers. C'était la voiture de
M. Dominique 1

J'en fus encore plus sûr quand je vis le véhicule s'arrêter
devant la maison de l'avocat.

J'abandonnaisur-le-champ l'intentiond'aller chercherd'Hau-
teville. Je remontai dans mon cab, où je me cachai de façon à
pouvoir examiner ce qui se passait dans la rue Bienville.

Quelqu'un allait évidemment monter dans l'autre voiture.
La porte de la maison venait de s'ouvrir, et un domestiquepar-
lait au cocher. Je posais voir que celui-ci se disposait à re-
partir bientôt.

Le domestique reparut peu de temps après, avec plusieurs
caisses qu'il mit sur la voiture; puis un homme sortit de la
maison; c'était le marchand de nègres, il monta sur le siége.
Un autre homme traversa le trottoir; mais sa précipitation
m'empêchade le reconnaître. Je devinai cependantqui !< était.
Deux autres personnessortirent ensuite de la maison, une mu-
lâtresse et une jeune fille. Je reconnus Aurore, malgré le man-
teau dont elle était enveloppée. La mulâtresseconduisitla jeune
fille à la voiture, et montaaprèselle. En ce moment, un homme
à cheval arriva dans la rue et s'arrêta près de la voiture. Après
avoir parlé à quelqu'un qui s'y trouvait, il s'éloigna. Ce cava-
lier n'était autre que Larkin le commandeur.

Le bruit de la portière qui se refermait fut immédiatement
suivi du claquement du fouet du cocher; et les mules partirent
au trot en descendant la rue, tournèrent à droite et suivirent la
levée.



Mon cocher, qui avait déjà ses instructions, fouetta son che-
val et prit la même direction, en restant à quelque distance en
arrière.

Ce ne fut qu'après avoir suivi la longue rue de Tehopitoulas,
dans le faubourgMarigny, et après avoir parcouru une certaine
étendue du village suburbain de Lafayette, que je pensai au
chemin que j'avais à faire. Ma seule idée avait été de garder à
vue la voiture de Gayarre.

Je me demandais alors dans quel but je courais après lui. La
suivrais-je jusqu'àsa maison, àune trentaine de milles environ
dans une voiture de louage?

En supposant que je prisse cette détermination,il était dou
teux que le cocher de mon véhicule fût disposé à satisfaire mon
caprice, ou que son misérable cheval fût capable d'une pareille
course.

Dans quel bat, alors, galopais-je derrière cette voiture?Rat-
traper ces gens sur la toute et délivrerAurore? Non; ils étaient
trois, bien armés sans doute, et j'étais seul.

Mais ce ne fut qu'après avoir fait plusieurs milles que je
commençai à réfléchir à l'absurdité de ma conduite. J'ordonnai
alors à mon cocher d'arrêter.

Je restai assis et je regardai par la portière la voiture de
Gayarre, jusqu'à ce qu'elle disparût à un angle de la route.

< Après tout, me dis-je à voix basse, j'ai bien fait de les sui-
vre. Je suis sûr maintenantde leur destination. A l'hôtelSaint-
Louis 1 » m'écriai-je.

Le cocher retourna sur ses pas.
Comme je lui avais promis de récompensersa célérité, il ne

se passa pas longtempsavant que les roues de mon cab fissent
retentir les pavés de la rue Saint-Louis.

Quand j'eus renvoyé la voiture, je rentrai à l'hôtel. A ma
grande joie, j'y trouvai d'Hauteville qui attendait mon retour;
au bout de quelques minutes, je lui eus communiqué ma réso-
lution d'enleverAurore.

Quelle r&re amitié que la sienne 1Il approuvama détermina-
tion. Quel rare dévouementII me proposade prendre part à
mon entreprise.

Je l'avertis en vain des périls qu'elle pouvait onrir. Il insista
encore pour en avoir sa part, avec un enthousiasme dont je
ne pouvais me rendre compte, et qui m'étonna beaucoup alors.

J'aurais peut-être pu l'en dissuader avec plus de chaleur;
mais je sentaiscombienj'avais besoin de lui.



.Je ne puis expliquer l'étrange confiance que la pr~eïice de
ce jeune homme délicat mais héroïque m'iMpira.La répugnance
avec laquelle j'acceptai son o?re ne fut qu'apparente: elle
n'existait pas.. Mon .cceur luttait contre .ma volonté. Je n'étais
que trop h&ureu~ quand il me El part de sa d&terjmnationde
m'accompagner~

Aucun bateau ne devait remonter la rivière cettenuit-la,mais
nous ne manquions pas de ressourcespour voyager.

Nous t&uàm.es deux chevaux, t.&s meitteurs que l'an pût se
procurer pour de l'argent, et avant Je coucher du soleil nous
sortions des faubourgs de la ville et nous suivions la toute qui
conduità Briu~eM.

CHAPITRE LXIV.

Deux coquins.

Nous voyagions rapidement. Aucune c8te ne venait ralentir
notre marche. Notre route était le chemin de la levée, qui s'é-
loigne de la Nouvelle-Orléans en suivant le cours du fleuve et
en passantdevantdes plantationset des fabriques distantes de
quelquescertaines de mètres l'une de l'autre. La route était
unie comme un champde course,et les sabots de nos montures
foutaientdoucement un soi poudr~nx et peu dur, qui a,us per-
mettait de trotter sans fatigue. Nous montions des mM<<Mt~
des prairies du Texas., habitués à l'apure particulière des che-
vaux de selle des Etats du sud-ouest. Leur pas était excellent,
et nous avions fait, avant la nuit, plus de la moitié de notre
voyage.

Jusqu'alors nous n'avions échangé que quelques paroles.
J'étais absorbé par mes réflexions; j'achevais de tracer monplar, et mon jeune compagnon paraissait livré à la même occu-
pation.

La nuit qui tombait nous rapprochal'un de l'autre, et je dé.
veloppai alors à d'Hauteville le plan que je me proposaisde
suivre.

Ce plan était simple. Mon intentionétait d'aller immédiate-
ment à la plantation de Gayarre, de m approcher furtivement
de la maison pour oomnmniqner avec Aurore au m<aren d'un



des esclavesde la plantation. Dans le cas où cela ne réussirait
pas, je chercherais à découvfir daas q.u~e partie de la maison
elle passerait la nuit; j'entrerais dans sa chambre une fois qut
toutle mond~ seraitendoftni,jelui proposeraisde s'esfuiravet!
moi puis nous nous echappertans le p.us rapidement pos-
sib 1 e.

J'avais à peimepenséà ce qu'il y aurait à faire une fois hors de
la maison. Cela me semblait~voirêtre facile. Nos chevaux nous
reconduiraientà la ville. Nous pourrions alors rester caches,
jusqu'à ee que quelque aavij'e ami nous ennmeaat loin du pays.

Je n'a vais pas conçu d'autreplan, je le communiquaià d'Haa-
teville, etj'attemdis sa réponse~

Aprè~ quelques moments de silence, il me répondit en me
domBast SON ap~Mbation. Comme moi, il ne voyait pas d'autre
moyen d'agir. il fallait, à tout hasard, enlever Aurore.

Noas caus&aMsensuite des 4ëtat)s. Nous discutâmes toutes
les chaMea 4e succès ou d'insuccès.

Nous reconnûmes tous deux que la plus grande difficulté se-rait de eommuaiquera'vecAurore. Lo p~amons-Bous? Elle ne
serait oertainementpas enfermée, Gayarre ne serait pas assez
déSant pour la faire garder ou surveiller. U était désormais
possesseurde ce trésor si convoite, personne me pouvait légale-
ment lui ôter son eselavo, persomM ne pouvait l'enlever sans
s'exposer à un terrible châtiment et, Men que sans dwite il
soupçonnât qu'il existait une certaine intelligence entre la
quarte~fmeet moi, il ne pouvait pas imaginerun amour sem-
blable à celui que je ressentais, un amour capable de me faire
risquer ma vie, comme j'en avais alors i'mteRtion.

Non. Gayarre, jugeant d'après sa vile passion, pouvait croire
que j'avais été frappé comme lui de la beauté de cette jeune
fille, et que j'étais disposé à en payer la possession d'une cer-
taine somme, trois mille dollars; mais je n'avais pas oSert da-
vantage,et ce fait, qui lui avait sans doute été exactement rap-
porté par son agent, devait lui prouverque mon amour avait
des bornes, que tout était Sai, qu'il n'entendrait plus parler de
moi comme d'un rival. Non, M. Dominique Gayarre ne croirait
jamais a une passion se:mblaMe a ta mienne, il n'imaginerait
jamais un projet pareil à celui que l'amour m'avait suggéré.
Une entreprise aussi romanesquen'était pas dans tes limitesdes
choses probables.Par conséquent,dtsi&as-nous, d'HantevilIt<et
moi, il n'ètait pas vraisemblablequ'ANtore seNdt gardée ou
surfailMe~



Mais dans lecas mêmeoùellene le seraitpas, comment ferions.
nous pour communiquer avec elle? Cela paraissait extrêmement
difficile.

Mon espoir se fondait sur mon billet, sur ces mots t Ce soir
je viendrai. Évidemment Aurore ne dormirait pas de la nuit.
Mon coeur me disait qu'elle ne le ferait pas, et cette pensée me
remplissait de fierté et d'ardeur. Cette nuit même je tenterais
de l'enlever. Je ne pouvais supporter la pensée de -lui laisser
passerune seule nuit sous le toit de son tyran.

La nuit promettait de nous être propice. Le soleil s'était à
peine couché, que le ciel était devenu sombre et avait pris une
teinte plombée. Dès que le rapide crépusculefut passé,la voûte
céleste devint si obscure que nous pûmes à peim distinguer la
lisière de )a forêt du ciel lui-même. On ne voyaitpas une étoile.
Un épais rideau de nuages couleur de fumée dérobait'les astres
à la vue. La surface jaune de la rivière et le rivage se distin.
guaient à peine l'un de l'autre; nous n'étions guidés que parla
poussièreblanche de la route.

L'obscurité qui nous enveloppaitétait si profonde, que nous
n'aurions pas pu trouver, dans les bois ou sur le terrain des
plantations, un sentier p'us sombre que n'était la route.

Nous aurions pu être troublés par cette circonstance, nous
n'aurions pu craindre de perdre notre chemin. Mais je n'étais
pas effrayé de cela. J'étais certain d'être guidé par l'étoile de
l'amour.

L'obscurité nous favoriserait. Son ombre bienfaisante nous
permettrait d'approcher de la maison et d'agir avec sécurité,
tandis que, si nous avions eu clair de lune, nous aurions couru
le danger d'être découverts.

Je ne pris pas le changement d'aspect du ciel pour un
augure sinistre; je le considérai, au contraire, comme présage
de succès.

Il y avait des signes précurseursd'un orage prochain. Quel
serait pour moi le meilleur temps? N'importe pluie dilu-
vienne, tempête, ouragan, tout, excepté une belle nuit.

Il était encore de bonne heure quand nous arrivâmes à la
'plantation Besançon, pas tout à fait minuit. Nous n'avions pas
perdu de temps en route. Notre précipitation avait pour but
d'arriver avant que toute la maison de Gayarre fût endormie.
Nous espérions pouvoir trouver moyen de communiqueravec
Aurore, par l'intermédiairedes esclaves.

Je connaissais l'un d'eux. Je lui avais accordé une légère fa-



Tenr pendant mon séjour à Bringiers.J'avais suffisamment ga-
gné sa confiancepour le rendre accessible à un cadeau. Si je
le trouvais, il pourrait nousrendre le service dont nousavions
besoin.

Tout était silencieux dans la plantationBesançon. L'habita-
tion paraissait déserte.On ne voyait aucune lumière.Une seule
brillait sur les derrières, à une fenêtre de la maison du com-
mandeur. Le quartier des nègres était sombre et silencieux.
Le bourdonnementque l'on entendait ordinairement à cette
heure ne résonnait pas. Ceux dont la voix se répercutait d'ua-
bitude dans les petites rues du quartier étaient maintenant
bien lein. Les cabanes étaient vides. Les chansons, les plai-
santeries et les rires joyeux étaient étouffés, et la tranquillité
du site n'était troublée que par le terrier qui hurlait après son
maître absent.

Nous passâmes devant la porte, marchant en silence, et re-
gardant la route devant nous. Nous prenions les plus grandes
précautions à mesure que nous avançions. Nous pouvions ren-
contrer ceux que nous désirions le plus éviter, le commandeur,
l'agent, Gayarre lui-même.Être vupar un desnégresdeGayarre.
c'en était assez pour faire échouernos plans. J'enavaisunetelle
peur que, sans l'obscurité de la nuit, j'aurais quitté la route
beaucoup plus tôt, et j'aurais essayé de prendre un sentier que
je connaissais dans les bois. Mais il faisait trop sombre pour
suivre ce sentier sans difficulté et sans perte de temps. Nous
nous en tînmes donc à la route, tout en ayant l'intention de la
quitter dès que nous arriverions en face de la plantation
de Gayarre.

Il y avait entre les deux plantations une route de chariot
qui conduisait à la forêt,'et servait à transporterle bois; c'était
ceUe-ià que j'avais l'intention de prendre. Nous n'y rencontre-
rions probablement personne, et nous avions le projet de ca-
cher nos chevaux dans les arbres qui se trouvaient derrière
les champs de cannes. Par une pareille nuit, même un nègre
chasseur de racoons ne pouvait rien avoir à faire dans les
bois.

Nous avancionsavec prudence, au moment d'arriver près d&
l'endroit où aboutissait cette r~tite forestière, quand nous en-tendîmes des voix. Quelques personnes marchaient sur la
route.

Nous raccourcîmes les renée pour écouter. C'étaient des
hommesqui causaient,et, nom pouvions juger an son de leurs



voix, qui deve'maiemt de plus en plus dtstMMtst, qa~s s'app'e-
sha~entdenous.

Ces personnes suivaient la grande route et venaient du vil-
lage. Le bruit des fers nous apprit qu'elles étaient à cheval, et
que, par conséquent. c'étaient des blancs.

Un grand cotonnier s'élevait sur le t&rraim v&gue situé sur
le côté de la route. La mousse espagnole, qui pendait en lon-

gues tonnes de ses branches, descendait presque jusqu'au sol..

C'était là l'endroit le plus rapproche où uoits pussions nous
cacher; nous &v\ons à peine eu le temps de faire sentir l'éperon
à nos chevaux et de les conduire derrière ce tronc gi~amtesqme,

que les cava'iers passèrent en face de nowSt
Malgré l'obscurité,mous p~m~iesvoirunmoment.Usétaient

deux leurs formes se détachaient faiblement sur la surface
jaune du fleuve. S'ils étaient demeurés silencieux, nous au-
rions pu ignorer qui ib étaient, mais leurs voix tes trahirent.
C'était Larkin et le marchand de nègres.

< Boa! murmura d'Hauteville, dès que imas les eûm'es re.
connus ils ont quitté Gayarre, ils retournent à la plantation
Besancon.»

J'avais eu exactetaemt la même pensée. Ils retournaient sans
doute chez eux le commandeur à la plantation Besançon, et
le mareh&Hd de nègres dans sa maison, que savais être un
peu plus bas sur la rive du fleuve. Je me rappelai alors que
j'avais souvent vu cet homme em compagnie de Gayarre.

Cette pensée m'était venue pesant qued'Hauteville partait;
mais <ttt, comment le savait-il? < H faut qu'il oonmaisse bien
le pays, me dis-je en moi-même.

Je n'avais pas le temps de réSechi)', ni de lui faire aucune
question. La conversation de o<~deux coquins, car c'étaient
deux coquins, absorbait toute nM'B attention. lls étaient évi-
demment fort satisfaits, car ils riaient et plaisantaienttout en
marchant. Leurs vils services avaMmtsans doute été produc-
tifs.

< Bien, Bill, disait le marchandde nègres, c'est le plus gros
prix que j'aie jamais donné pour un nègre. `

Le diable soit du vieux fou t Cette fois-ci, il bien payé
sa fantaisie; il c'a pas t&ujo<M's la main si libérale. Du diable
si cela lui arrive souveott1

C'est vrai, elle est chère; mais elle ne l'est pas trop pour
an homme qui a de l'argent de teste. C'est le plus joli mor-
ceau de la LouisiaM.Je ne v<xtdnnspas BMN-~n~me.



Bat ha! hant bruyamment le commandeur.

– Je crois que vous avez une chance si cela vous tente,
Muta le mar&hand d~ nègres d'un ton significatif.

Partez, Billl -Allons, soyez franc, mon camarade, avez-
vous jamais.?

Eh bien non, pour dire vrai; mais je crois que j'aurais
pu, si j'avais pousse lachose- Je n'étais pas depuis assez long-
temps sur la plantation. En outre, elle est si Ëere de son savoir
mudit, qu'elle se croit autant qu'une blanche. Je pense que
le vieux regard rabaissera un peu ses prétentions, Avant d'être
restée longtemps près de lui, eUe sera heureuse de pouvoir se
fMt'er dans les bois avec le premier qui le lui proposera. Je
suppose qu'il y a encore pas mal de chances pour cela. m

Le marchand murmura une rëpoMe à ces paroles propbéti-
ques; mais ils étaient alors si éloignas tous deux, que je cessai
d'entendre leurs propos. Cette conversation, tout absurde
qu'elle fût, m'avait .fait de la peine; elle augmenta mon désir
d'arracher.Auroreau sort terrible qui lui ëtaitréservé.

Je donnai le mot à mon Mmpagcon; nous quittâmes notre
retraite, et quelques instants aprèsMus suivions le sentier dé-
tourné quienduisait dans les bois.

CHAPITRE LXV.

Le fourré da papayers.

Notre marche fut lente- Sur cette route, il n'y avait plus de
jmtssiéM Manche pour nous guider. 11 nous fallait trouver
Mtra ehetnin au milieu des clôtures en zigzag, Be temps en
temps, nos chevaux trébuchaient dans les ornières creusées
par les charrettes, et nous ne les faisions avancer qu'avec
peine.

Mon compagnon semblant se conduire avec plus de facilité
que moi, et it fouettait soa cheval comme s'il eùt mieux connute chemin, ou qu'il fût plus imprudent 1 Je m'en étONnai sans
tiendire.

AprÈs une demi-heure d'eubrts, aous arivâmes à l'angle
t'u~e clôture de treitli'ge, à UN endroit ou. le hois commençait.
Cent mètres de plus, et ji(HMBauwtr&nvâBMasa<tst'<HNbragw



d'une haute futaie; nous nous y arrêtâmes pour respirer et

pour nous concerter sur ce qu'il y avait à faire.
Je me rappelai qu'il y avait près de là un fourré de papayers.
< Si nous pouvions ie trouver,dis-je à mon compagnon, nous

y laisserions nos chevaux.
Ce sera facile, répondit-il, quoiqu'il soit à peine néces.

saire de chercher un fourré l'obscurité les cacherasufnsac-
ment. Ah! pas trop. voilà un éclair x»

Au moment où d'Hauteville parlait, une lueur bleue éclaira

tout le dôme du ciel. Les masses sombres de la forêt en furent

elles-mêmes illuminées de façon à nous permettre de distinguer
les troncs et les branches des arbres à une grande distance au.

tour de nous. La lueur vacilla pendant quelques secondes,

comme une lampe près de s'éteindre, puis elle cessa tout
coup, et nous nous trouvâmesplongés dans une obscuritéencore
plus profonde.

Aucun bruit n'accompagnace phénomène, aucun au moins

directementproduit par l'èstair, qui tut cependantsuivi du va-

carme que firent alors les hôtes sauvages de la forêt. II éveijh
l'halisetus à tête blanche, perché sur le sommet du grand ta!)).
dium, et dont le rire maniaque résonna d'une façon aigre. t
éveilla les habitants des marais l'oiseau qua, les courlieux ci

les grands hérons bleus, qui se mirent à crier tous à la fois. Lt

hibou, déjà éveillé, poussaavec plus de force son cri lugubre,
et l'on entenditretentir dans les profondeursde la forêt les but
lements des loups et le cri plus effrayant du cougar.

La nature entière sembla tressaillir à l'apparition de cette
lueur soudaine qui venait d'envahir le firmament. Mais l'instat
d'après, tout rentra dans l'obscurité et le silence.

t L'orage sera-t-il bientôt ici? demandai-je.
-Non, dit mon com pagnon il n'y aura pas d'orage, on n'ea-

tend pas le tonnerre. Dans ces cas-là, il n'y a pas de pluie, ta

nuit est très-noire il y a des éclairs de temps en temps, et rien
de plus. Encore ) :It

Cette exclamation fut amenée par un second éclair, qui
éclaira comme le premier les bois tout autour de nous, et qui,

comme lui, ne fut pas accompagné du tonnerre. On n'enteudi

pas d'autre bruit que les cris des bêtes sauvages.Il faut alors cacher les chevaux, dit mon compagnon
pourrait y avoir dehors quelque vagabond qui les apercevrai
de loin. Le fourréde papayers est un endroitconvenable. Che
choaa-le; il est dans cette direction, t



D'HautevitIes'avança à cheval au milieu des troncs d'arbres;
je le suivis machinalement. Je compris qu'il connaissaitcet en-
droit mieux que moi. Il devait y être venu déjà.

Nous n'avions pas avancé beaucoup, que la lueur bleue éclata
pour la troisième fois, et nous pûmes voir, droit devant nous,
les branches lisses et brillantes, ainsi que les feuilles vertesdes
tSt'mtM~s qui formaient le taillis iufér'eur de la forêt.

Quand I'éc)air jaillit de nouveau, nous entrâmes dans le fourré.
Nous descendîmes de cheval au milieu de ce fourré, et, après

avoir attache promptement les bridesaux branches, nous aban-
donnâmes nos montures à elles-mêmes,puis nous retournâmes
vers le terrain découvert.

Dix minutes de marche nous suffirent pour rejoindre la clô-
ture en zigzags qui entourait la plantation de Gayarre.

Après l'avoir suivis pendant dix minutes encore, nous arri-
ternes devant la maison, que la lumièreélectrique faisait aper-

cevoir au milieu des grands cotonniers dont elle était environ-
née. Nous fîmes un nouveau temps d'arrêt dans cet endroit,
pour reconnaîtrele terrain et pour réfléchir à ce qu'il y avait
à faire.

Un vaste champ s'étendait entre la clôture et les murs de
l'habitation.Un jardin ceint de treillages allait de ce champ
jusqu'à la maison, et l'on pouvait voir sur l'un des côtés les
toits des nombreuses cabanes qui indiquaient la position du
quartier des nègres. Le moulin à sucre et d'autres construc-
tions extérieuress'élevaientà quelque distance dans la même
direction, et ptès de ces bâtisses on apercevait la maison du
commandeur de Gayarre.

Il fallait éviter cette maison. H fallait aussi éviter le quartier
des noirs, dans la crainte de donner l'alarme.Les chiens étaient
nos ennemis les plus dangereux.Je savais que Gayarre en avait
plusieurs. Je les avais souvent vus le long de la route. C'étaient
des animaux féroces et de grande taille. Comment nous en
préserver?Ils devaient probablement rôder du côté du quar-
tier des nègres. Le plus sûr était donc de nous avancer dans
la direction opposée.

Si nous ne parvenions pas à découvrir l'appartement d'Au-
rore, il serait temps alors de faire une reconnaissancedu côté
des cases à nègres, et de chercher à trouver le coir Caton.

Nous aperçûmes des lumièresdans la maison. EUes parais-
saient toutes aux fenêtres du rez-de-chaussée, et brillaient
dans t'ombre. Ily avait donc plus d'un appartementd'occupé.



Cette circonstancenous donna de l'espoir.L'un <ïe ces appar
tements pouvait être celui d'Aurore.

« Et maintenant, monsieur, dit dTIautevilIe, après que nous
eûmes discuté les détails, supposons que nous échouions?
Supposons que l'alarme soit donnée et que nous soyons dé-
couverts?' »

Je me retournai, regardant en face mon. compagnon, et je

prévins ce qu'il ztlait dire.
e D'Hauteville, m'ëcriai-je, je ne pourrai peut-être jamais

reconnaîtrevotre généreuse amitié. EtÏe a d'éjà dépassé toutes
les bornes, mais vous ne devez pas risquer votre vie pour moi.
C'est là ce que je ne puis permettre.

Et comment risquer ma vie, monsieur?
Si j'échoue, si on donne Manne, si je rencontre de la ré-

sistance. ~OtM.' »
J'ouvris le devantde mon habit pour lui montrerdes pistolets.
« Oui! continuai-je, j'y suis décidé. Je m'en servirai si c'est

nécessaire. J'arracherai la vie à quiconque viendra me barrer
le chemin. J'y suis rës ~lu mais Vous ne devez pas vous expo-
ser à une rencontre. 11 faut que vous rtstiez ici j'irai seul àhla
maison.

– Non non répondit-i! promptement; je vais avec vous,
– Je ne peux pas le permettre, monsieur; il vaut mieux que

vous restiez ici. Vous pouvez attendre, près de la clôture, que
je revieane vers vous, que nous revenions, veux-je dire, car je

no reviendrai pas sans elle.
N'agissez pas imprudemment,monsieur t
Non mais mon parti est pris, j'agirai en désespéré. Vous

ne devez pas aller plus loin.
– Et pourquoi pas? Moi aussi, ~'<K un intérêt d'ans tout ceci.

Vous? demandai-je, surpris de ces paroles et du ton avec
lequelil les avait prononcées j vous avez un intérêt ici?

Certainement, répliqua froidement mon compagnon
j'aïme les aventures. Vous me permettrezde vous accompagner,
je veux aller avec vous.

Comme vous voudrez alors, monsieur d'Hauteville; ne
craignez rien, je serai prudeuC.Venez) »p

Je sautai par-dessus la haie, suivi de mon compagnon puis
sans ajouter un seul mot, nous tra.yersSm.es le chamj) ennûBS
dirigeant vers la maison.



CHAPITRE LXVL

L'enlèvement.

C'était un champ de cannes à sucre. Les cannes étaient ae
l'espèce connue sous le nom de ratoons. C'étaient des rejetons
d'anciennes tiges; les touffes épaisses qui croissaient à leur
base, ainsi que les hautes pousses, nous permettaientd'avancer
sans être vus. Il aurait fait jour, que nous aurions pu appro-
cher de la maison sans être remarqués.

Nous arrivâmes promptement à l'enceinte du jardin. Nous
nous y arrêtâmes pour reconnaître le terrain. Un coup d'œil
nous snf6t. Nous vîmes un endroit dont nous pouvions appro-
cher et où il nous serait possible de nous cacher.

La maison avait une apparenceantiqueet semblaitavoir subi
les injures du temps elle avait quelques prétentions a la
grandeur. C'était une constructionen bois, à deux étages, avec
un toit en saiitie et de hautes fenêtres garnies de jalousies qui
s'ouvraient en dehors. Les jalousies et les murs avaient jadis
été peints; mais la peintureétait vieille et passée, et la couleur
des persiennes, verte autrefois, se distinguait à peicf de la
teinte grise des murailles. Tout autour de la maison régnait
une galerie ouverte ou vérandah, élevée à trois ou quatre
pieds au-dessus du sol. Les fenêtres et les portes s'ouvraient
sur cette galerie, un treillage entourait l'ensemble.Un escalier
d'une demi-douzaine de marchas conduisait devant chaque
porte mais, dans tous les autres endroits,, l'espacesitué sous
la galerie, en avant de la maison, était vide, de sorte qu'en se
baissant un peu on pouvait s'y blottir.

Eu rampant sur le bord de la vérandah, et en regardant à
travers le treillage, nous devions pouvoir passer en revue tou-
tes les fenêtres de la maison; et en cas d'alerte, nous pourrions
nous cacher dans l'obscure cavité inférieure. Nous y serions ensûreté, moins d'être dépistés par les chiens.

Notre plan fut mûri à voix basse. Il était assez simple. Nous
devions avancer jusqu'au bord de la vérandah, regarder à
toutes les fenêtres jusqu'à, ce que nous eussions découvert l'ap-
partement d'Aurore,puis nous arranger de notre mieux pour



communiquer avec elle et la faire sortir. Le succès dépendait
beaucoup du hasard.

Avant que nous eussions fait un mouvement en avant, la
fortune parut disposée à nous favoriser. Une tête se montra à
l'une des fenêtres, juste en face de nous. Un regard nous apprit
que c'était la quarteronne 1

Ainsi que je l'ai dit, ia fenêtre allait jusqu'au parquet de la
vérandah; et, quand cette personne se montra derrière les
carreau:, nous pûmes la voir de la tête aux pieds. Le madras
dont eUe était coiffée, son corps gracieusement souple qui se
détachaitsur le fond éclaire de la chambre, ne laissèrent aucun
doute dans notre esprit.

« C'est Aurore t murmura mon compagnon.
Comment le sait-il ? Est-ce qu'il la connaît ? Ah ) 1 je me

souviens, il l'a vue ce matin à la Rotonde. C'est elle 1 ré-
pondis-je, pouvant à peine parler, tant le cœur me battait.

Il y avait des rideauxà la fenêtre, mais elle les avait écartés
d'une main, et regardait au dehors. Son attitude indiquait
l'attente. Elle semblait vouloir percer de ses regards l'obscu-
rité. A la distance où j'étais, je pus m'en apercevoir, et mon
cœur bondit de joie. Elle avait com-Mis mon billet. Elle me
cherchait 1

D'Hauteville le pensa aussi. La perspective s'éclaircissait.
Si elle devinait notre projet, la tâche deviendrait plus facile.

Elle ne resta qu'un instant à la fenêtre. Elle se détourna et
lesrideauxretombèrent mais avant qu'ils eussent interceptéh
vue, j'avais aperçu l'ombre d'un homme se projeter sur la mu
raille du fond de l'appartement.Gayarre sans doute 1

Je ne pus me contenir plus longtemps; je sautai par-dessus
le treilkge du jardin et je m'avançai, suivi par d'Hauteville.

Au bout de quelques secondes, nous avions tous deux atteint
la position désirée, juste en face de la fenêtre dontnous n'étions
plus alors séparés que par le treillage de la vérandah. En nous
courbantà demi, nos yeux étaient de niveau avec le plancher
de la chambre. Le rideau n'était pas tout à fait retombéà sa
place. Une des vitres n'était pas couverte, et nous pouvions
voir au travers presque tout l'intérieur de l'appartement. Nos
oreilles aussi se trouvaient à bonnehauteurpour saisir tous les
sons; nous pouvions entendre distinctement la conversation des
personnesqui étaient dans la chambre.

Nos conjectures étaientjustes. C'était Aurore que nous avions
vue. Gayarre était le second occupant la pièce.



Je ne dépeindrai pas cette scène. Je ne redirai pas les paroles

que nous entendîmes. Je ne détailleraipas les propos de ce vil
coquin, d'abordbas et flatteurs, puis grossiers et brutalement
hardis, jusqu'aumoment où, ne pouvant réussir par la priera,
il eut recours à la menace.

D'Hauteville me retint, en me suppliant à voix basse d'être
patient. Une ou deux fois je m'étais presque déterminé à m'é-
lancer, à enfoncer la croisée et à terrasser le drôle. Grâce à la
prudente interventionde mon compagnon, je me retins.

La scène se termina par le départ de Gayarre indigné, mais
quelque peu humilié. L'attitude franche et hardie de la quarte-
ronne, dont la force était au moins éga'e à celle de son chétif
adversaire, l'avait évidemmentintimidé pour le moment au-
trement, il aurait eu recours aux violences personnelles.

Cependant les menaces qu'il avait proférées en partant ne
laissaient pas douter qu'il ne renouvelât sa bt dtale tentative. Il
était sûr de sa victime elle était son esclave, elle serait obli-
gée de céder. Il avait du temps devant lui et de nombreuses
occasions.Il était inutile d en venir tout d'abord aux extrémi-
tés. Il pouvait attendre que son courage quelque peu abattu
revînt lui donner une nouvelle impulsion.

La disparitionde Gayarre nous donna l'occasion de faire con-
naître à Aurore notre présence. J'allais grimper sur la véran-
dah et frapper au carreau mais mon compagnonm'en em-
pêcha.

< Ce n'est pas nécessaire, me dit-il à voix basse elle sait
certainement que vous êtes là. Laissez-la faire. Elle reviendra
bientôt à la fenêtre. Patience, monsieur1 Un faux mouvement
perdrait tout. Songez aux chiens!

Il y avait de la prudencedans ces conseils je les suivis.
Quelques minutes allaient d'ailleurs en décider; nous nous
enchâmes tous deux pour suivre les mouvements de la quar-

teronne.
L'appartement dans lequel elle était attira notre attention.

Ce n'était pas le salon de l'habitation, et ce n'était pas une
chambre à coucher. C'était une espèce de bibliothèque ou de
cabinet de travail, ainsi que l'indiquaient des tablettes char-
gées de livres et une table couverte de papiers et de tout ce qui
était nécessaire pour écrire. C'était, sans doute, le bureau de
l'avocat.

Pourquoi Aurore était-elledanscette ottambre?Cettequestion
nous vint à l'esprit mais nous n'eûmes pas le temps d'y ré-



Bechir. Mon compagnon pensa que, comme ils venaient d'arri-
ver, on av<.it pu la conduire là pendant qu'on disposait p~ur
elle un appartement.Les voix des domestiques qu'on entendait
au-dessus de nous, et le bruit des meubles qu'ontrainaît sur le
plancher, était ce qui lui avait fait faire cette supposition; on
aurait dit qu'on mettait une chambre en ordre.

Ceci me fit faire des rnû~ionsd'un aut'e genre. On pouvait
venir tout à coup la faire sortir de la bibliothèque et la con-
duire à l'étage supérieur. U serait alors plus difficile de com-
muniquer avec elle. Il valait mieux tenter immédiatement
l'entreprise.

J'allais m'avancervers la fenêtre contrairement au dëstf de

d'Hauteville,quand les mouvements d'Aurore me firent hésiter
La porte par laquelle Gayarre était sorti était visible de

l'endroit où nous étions. Je vis la quarteronne s'approcher de

cette porte d'un pas léger, comme si elle avait medité quelque
chose. Elle mit la main sur la clef, qu'elle tourna dans la ser-
rure, de sorte que la porte se trouva fermée en dedans. Dans
quel but avait-elle agi ainsi?1'

Il nous vint à l'esprit qu'elle allait s'échapper par la fenêtre,
et qu'elle n'avait fermé la porte que pour retarder les poursui-
tes. S'il en était ainsi, ce que nous avions de mieux à faire,
c'était de rester tranquilles et de lui laisser accomplir son
projet. Il serait temps de l'avertir de notre présence quand elle
arriverait à la funèbre. Tel fut l'avis de d'Hauteville.

I) y avait dans un coin de la chambre un grand bureau
d'acajou, au-dessus duquel se trouvait une suite de comparti-
ments, de ceux qu'on appelle trous de pigeon. à

Ces compartiments étaient sans doute remplis de papiers et
de parchemins des testaments, des actes, et tous les docu-
ments relatifs aux affaires d'un homme de loi.

Je fus très.étonnéde voir la quarteronnes'approcherprompte-
ment du bureau, dés qu'elle eut fermé la porte, et se placer
4roit devant ce bureau, en fixant avidement les yeux sur les
compartiments, comme M elle y eût cherché quelques docu-
ments 1

C'était vraiment ce qu'eUe faisait, car elle étendit la main,,
tira d'un des casiers une liasse de papiers roulés, et, après les
avoir regardés un instant, les cacha vivement dans son sein 1

< Ciel m'écriai-je mentalement, qu'est-ce que cela peut
signifier?s

Je n'eus pas le tempsde me tHnrer& des cf~aoturea: car, une



seconde après, Aurore glissait sur le plancheret arrivait à la
enêtre.

Quand elle souleva le rideau, la lumière tomba en plein sur
la tigure de mon compagnon et sur la mienne elle nous aper-
çut du premier coup d'œil. Elle laissa échapper une légère
Bxc)amâtion de joie, pas de surprise, et s arrêta aussitôt.

Son cri ne fut pas assez fort pour être entendu hors de la
chambre. Elle ouvrit sans bruit la fenêtre et traversa la véran-
dah d'un pas silencieux; une minute après, ma fiancée était
dans mes bras 1 Je l'enlevai par-dessus la balustrade, et nous
franchîmes à la hâte les allées du jardin.

Nous arrivâmes au champ extérieur sans que l'alarme fût
donnée nous suivîmes alors les rangs de cannes en nous diri-
geant précipitamment vers la forêt, qui, dans l'éloignement,
ressemblaità une muraille sombre.

CHAPITRE LXVIÏ.

Les mustangs perdus.

Les éclairs continuaientà luire par moments, et nous n'eû-
mes pas de peine à trouver notre route. Nous repassâmes près
de t'endroit où nous avions pénétré dans le champ, puis nous
suivîmes la haie en nous hâtant de regagner le fourré de pa-
payers où nous avions laissé nos chevaux.

Mon projet était de prendre immédiatementla grande route,
et de chercher à arriver à la ville avant l'aube. J'espérais, une
fois la,pouvoir rester caché ainsi que manancée, jusqu'au mo-
ment où quelque occasion s'offrirait de partiren mer, ou de re-
monter la rivière jusqu'à un des États libres. Je n'avais pas la
pensée d'aller dans les bois. Le hasard m'avait fait connaître
une retraite sûre, et nous aurions sans doute pu y trouver unabri pendant un certain temps. L'avantage de ce système avait
frappé mon esprit, mais cette idée ne dura qu'un instant. Un
te) refuge ne pouvait être que temporaire. Il faudrait toujours
finir par le quitter, et nous rencontrerionsalors les menées dif-
ficultés pour sortir du pays. Il n'y a pas d'endroitplus sur pour
se cacher, qu'on soit victime ou criminel,que l'enceinte tumul-
tueuse d'une ville tf~s-peuplée, et l'UMOgmto est facile à



Nouvelle-Orléans surtout, dont la population flottante est pree-
que égale au nombre des habitants établis.

En conséquence mon projet, approuvé par d'Hauteville,était
de monter à cheval et de nous rendre à la ville.

C'était une rude tâche pour nos pauvres bêtes, surtout pour
celle qui devait porter un double fardeau. C'étaient de vigou-
reux animaux, et ils avaientvaillammentfait le voyage; mais
il faudrait user de toute leur vigueur pour rentrer avant le
jour.

Aidés par les é~airs, nous suivîmes notre chemin au milieu
des arbres, jusqu'à ce qu'ennnnous arrivâmesen vue du massif
ds papayers,facile à reconnaîtreaux grandes feuilles oblongues
des ast'MMMMrs, que la lueur électrique éclairait d'une teinte
blanchâtre. Nous avancions pleins de joyeux pressentiments.
Une fois à cheval, nous devions être promptementhors de toute
poursuite.

« Il est étrange que les chevaux ne hennissent pas, et qu'ils
ne donnent aucun signe de leur présence) J'aurais cru qu'ils
tressailleraient à notre approche. Mais non, rien, je n'entends
pas résonner leurs sabots, cependant nous devons être près
d'eux maintenant. Je n'ai jamais vu des chevaux rester aussi
tranquilles. Que peuvent-ils faire? où sont-ils?

Oui, où sont-ils? répéta d'Hauteville;voici certainement
l'endroit où nous les avons laissés.

C'était ici à coup sûr Oui, ici, voici même l'arbre où j'ai
attaché ma bride. Tenezvoici l'empreinte de leurs pieds. Parr
le ciel Les chevauxsont par<M/

Je prononçai ces paroles, bien convaincu qu'il en était ainsi.
Il n'y avait pas moyen d'en douter. Je voyais le sol foulé à t'en.
droit qu'ils avaient occupé; l'arbre auquel je les avais attachés,
~e le reconnaissais bien, car c'était le plus gros du fourré.

Qui pouvait les avoir emmenés? Ce fut notre première ques
tion. Quelqu'un nous a-t-il épiés? Ou bien a-t-on trouvé ces ani-
maux par hasard'? Cette dernière suppositionétaitia moins pro-
bable. Qui aurait erré dans les bois par une nuit pareille? et,
dans le cas même où quelqu'un y serait venu, qu'est-ce qui
(aurait conduit dans ce fourré de papayers? Ah! une nouvelle
pensée venait de me passer dans l'esprit les chevaux se son'
peut-être délivrés tout seuls?op

C'était assez probable. Nous devions savoir bientôt, dès que
l'éclair lurait de nouveau, s'ils s'étaient détachés eux-mêmes,
ou si quelqu'un avait détache leurs brides.



Nous attendîmesprès de l'arbre un nouvel éclair.
Notre attente ne fut pas longue, et dès que la lumière repa-

rut. nos doutes furent éclaircis. Ma conjecture était exacte: les
chevaux s'étaient délivrés eux-mêmes. Les branches rompues
t'indiquaient. Un éclair, ou plus probablement quelque bête
sauvage en quête de sa proie, les avait fait se débattre, et, aprM
avoir rompu leurs entraves, ils avaient fui dans les bois.

Nous nous reprochâmes alors de les avoir si négligemment
attachés a la branche de l'asiminier, dont le bois tendre et suc-
culent est à peine plus résistant qu'une plante herbacée ordi-
naire. Je fus cependant assez satisfait de reconnaître que les
chevaux s'étaient échappés seuls. Il était permisd'espérerqu'ils
n'avaient pas fui bien loin. Nous pouvions encore les retrouver
dans le voisinage, avec leurs brides traînantes, broutant
l'herbe.

Nous nous mîmes à leur recherche sans perdre de temps.
D'Hauteville s'en alla dans une direction, moi dans une autre,
pendant qu'Aurore restait dans le fourré.

Je visitai les lieux voisins, je retournai vers la haie, je pous-
sai jusqu'à la route, que je parcourus même jusqu'à une cer-
taine distance. Je cherchai parmi les arbres, dans tous les ré-
duits, je m'enfonçai dans les taillis et dans les roseaax, et, toutes
les fois que l'éclair brillait, je cherchai des traces sur le sol.
Je retournai de temps en temps au point de départ, et j'y appre'
nais que les recherches de d'Hauteville étaient également in-
fructueuses.

Après avoir dépensé plus d'une heure à faire cette perqui-
sition inutile, je me décidai à y renoncer. Je n'avais plus l'es-
poir de retrouver les chevaux; et je repris de nouveau la di-
rection du fourré, marchant d'un pas désespéré. D'Hauteville
était revenu avant moi.

Au moment où j'approchais, une lueur tremblanteme permit
de distinguer sa figure. Il était près d'Aurore. II causait fami-
lièrement avec elle. Je m'imaginaiqu'il était galant pour elle,
et elle me parut en être satisfaite.Cette petite scène me fit uneimpression terrible.

Il n'avait pas non plus trouvé de trace des chevaux. Il était
inutile de les chercherplus longtemps; nous convînmes de ces-
ser nos perquisitions et de passer la nuit dans les bois.

Je donnai mon consentement~'un cœur oppressé, mais il ne
nous restait pas d'autre alternative. Il nous était impossible
d'arriver à pied avant le jour à la Nouvelle-Orléans, et, si on



nous avait rencontrés sur la route avant l'aube, notre capture
eût été assurée.Un groupecomme le nôtre ne pouvait manquer
d'être remarqué, et je ne doutais pas que nous ne fussions
poursuivis de bonne heure sur le chemin de la ville.

Ce que nous avions de plus prudent à faire, c'était de passer
la nuit où nous étions, et de recommencer nos recherchesquand
il ferait jour. Si nous réussissionsalors, nous pourrions cacher'
les chevaux dans les marais jusqu'à la nuit suivante,et partir en-
suite pour laville. Si nous ne tes retrouvionspas, nouspourrions
alors, en partant de bonne heure, entreprendre le voyage à pied.

La perte des chevaux nous avait placés dans une situation
imprévue. Les chances que nous avions d'échapper avaient de
beaucoup diminué, et !e péril de notre positionaugmentait.

Le péril, ai-je dit; c'en était un vraiment redoutable. On
comprendra difficilement notre position. On croit lire le récit
de quelque escapadeordinaire d'amoureux, un simple mariage
à Gretna-Green.

Il ne faut pas s'y tromper. Nous avions tous trois commis un
acte qui nous exposait à une grave responsabilité. Mon crime
ma rendait passible d'un châtiment sévère et assuré par les lois
<!« pays; une sentenceencore plus terrible était à craindre M
dehors des lois. Je savais tout cela, je savais que ma vie elle-
même était en péril.

Qu'on réftéohisse à notre danger, et cela donnera une idée
de la nature des sentiments que nous éprouvâmes après nos
recherches infructueuses.

Nous n'avions pas autre chose à faire que de rester jusqu'au
jour à l'endroit où nons étions.

Nous passâmesune demi-heure & arracher la tillandsia des
arbres, et à rassemblerdes feuilles tendres des papayers. Je
jonchai la terre de ces feuilles, et j'y fis coucher Aurore que je
couvris de mon manteau.

Je n'avais pas besoin de lit pour moi. Je m'assis près de ma
Men-aimée, le dos appuyé contre un arbre. J'aurais volontiers
fait reposer la tête d'Aurore sur mon sein, mais la présence de
d'Hauteville m'en empêcha. Cela même ne m'aurait pas retenu,
ei la proposition que j*en fis n'eut pas été déclinée par Aurore.
Elle retira même respectueusementsa main,que je tenais dans
la mienne1

Je dois avouer que cettep~derie me surprit et me piqua.



CHAPITRE LXVm.

Une nuit dans les bois.

J'étais vêtu si légëremen,t, que la froide rosée de la nuit
m'aura't empêché de dormi"; mais cela n'était pas nécessaire
pour me tenir éveillé. Je n'aurais pas pu dormir sur un lit de
plumes.

D'Hauteville m'avait généreusementoffert son manteau que
j'avais refusé. Il était aussi vêtu de cotonnade, mais ce ne fut
pas pour cela que je déclinai son offre. Je ne l'aurais même pas
acceptée, si j'avais été souffrant. Je commençais à le craindre!

Aurore fut bien ')t endormie. Les éclairs me firent voir qu'elle
avait les yeux fermés, et la régularité de sa douce respiration
m'apprit qu'elle dornait. Cela me chagrina aussi.

J'attendais impatiemment chaque nouvelle lueur afin de la
regarder. Chaque fuis que la lumière fugitive ëctairaitses traits
charmante, je la contemplais en éprouvant un mélange de pas.
sion et de douleur. Cette délicieuse figure pouvait-elle cacher
la fausseté? Cette âme si noble avait-elle pu commettreune
faute? N'étais-je donc pas aiméî

Il en eût été ainsi, que je ne pouvais plus reculer désormais;
l! m'était impossible d'abandonnermon projet. Il fallait suivre
jusqu'au bout la voie dans laquelle j'étais entré, lors même quej'y sacrifierais mon cœur et ma vie. Je ne pensais plus qu'au
projet qui nous avait conduits où nous étions.

Mon esprit devint plus calme, et je réfléchis de nouveau aux
moyens de mettre ce projet à exécution. Dès que le jour com-
mencerait à poindre, je comptais me remettre à chercher les
chevaux, suivre leurs traces, si c'était po~sibte, jusqu'à l'en-
iroit où ils étaient attés, les reprendre, puis rester cacherdans
les bois jusqu'au retour de !a nuit.

Si nous ne retrouvions pas les chevaux, que faire?
Pendant longtemps, je ne pus rien imaginer qui convint &

Cette circonstance.
En6n il me vint une idée d'une exécution si facile, que je ne

pus m'empêcher de la communiquer à d'Hautevitte, qui, comme
moi, était éveillé. Mon plan ëtait assez simple, et je m'étonnai



de ne pas l'avoir imaginé plus tôt. Il consistaità envoyerd'Hau.
teville à Bringiers pour se procurer d'autres chevaux ou une
voiture, avec lesquels il viendrait nous rejoindre de bonne
heure !a nuit suivante sur la route de la levée.

Que pouvait-ily avoir de mieux? H n'y avait a~une diffi-
culté à se procurer des chevaux à Bringiers, sinon une voiture.
D'Hauteville n'était pas connu, ou du moins personne ne soup-
çonneraitqu'il avait des relations avec moi. Je sentais que la
disparition de la quarteronne me serait attribuée immédiate-
ment Gayarre lui-même n'hésiterait pas, et par conséquent je
serais seul soupçonné et rechercha. D'Hauteville convint avec
moi que c'était bien là le plan à suivre, dans le cas où nous ne
trouverions pas les chevaux; et, après avoir réglé les détails,
nous attendîmesl'arrivée du jour avec moins d'appréhension.

Il se lova enfin. Une lueur grise parut lentement à travers la
cime des arbres, et devint enfin assez claire pour nous per-
mettre de renouvelernos recherches.

Aurore resta couchée, pendant que d'Hautevilleet moi nous
partions dans des directions différentes pour chercher les che-

vaux.
D'Hauteville s'enfonça davantage dans les bois je pris la di.

rection opposée.
J'arrivai promptement à la clôture en zigzag qui limitait les

domaines de Gayarre, car nous étions encore sur le bord de la
plantation.En arrivant à cette clôture, je la suivis tout du long,
en me dirigeant vers l'endroit où le chemin de traverse entrait
dans les bois. C'était par là que nous étions venus la nuit pré-
cédente, et il me paraissait probable que les chevaux avaient
9U l'instinct de reprendre la même route.

Ma conjecture était exacte. Dès que je fus à l'embranchement
du chemin, j'aperçus les traces des sabots des deux animaux,
qui paraissaients'être dirigés vers la rivière. Je retrouvai aussi
l'empreinte de leurs pas de la veille, alors que nous allions du
côté des bois. Toutes ces traces avaient été laissées par les

mêmes chevaux;je pus m'en convaincre au premier coup d'œil,
car l'un des deux avait un fer cassé. Je trouvai un autre signe
sur cette piste. Je remarquaiqu'en s'en allant, les chevauxtraî-
naient leur bride ainsi que les branches qui y adhéraient. Cela
confirma la supposition que j'avais faite, qu'ils avaient rompu
leurs liens.

Il restait dès lors à savoir jusqu'où ils avaient fui. Fallait-il
les suivre et chercher aies rattraper? Il faisait alors grand



jour, et le danger allait croissant. Gayarreet ses amis devaient
être debout et en alerte depuis longtemps. Il y avait sans doute
déjà du monde sur la route de la levée et sur les chemins de
traverse qui aboutissaient aux différentes plantations. Je pou-
vais rencontrer à chaque pas un espion ou quelqu'un envoyé à
notre poursuite.

L'empreintelaissée par ~es chevaux prouvait qu'il:, s'étaient
enfuis rapidement et en ligne directe. Ils ne s'étaient pas arrê-
tés à brouter. Il était probable qu'ils avaient été tout droit sur
le chemin de la levée, et de là à la ville. C'étaient des chevaux
de louage qui, probablement, connaissaientbien la route. En
outre, c'étaientdes chevaux de race mexicaine, des mustangs.
Ces vigoureux animauxreviennent fréquemmentà leur écurie
après un voyage de vingt-quatre heures, sans leurs cavaliers.

Essayer de les atteindre paraissait aussi inutile que dange-
reux j'abandonnai donc l'idée de les suivre, et je retournai
vers la forêt. A mesure que j'approchais du fourré de papayers
mon pas devenaitplus léger. J'ai honte d'en dire le motif. De
mauvaisespensées m'assaillaient le cœur.

Un murmure de voix frappa mes oreilles.
Par le ciel d'HauteviIle est encore revenu avant moi 1

Mon honneur lutta pendant quelques instants, puis il céda,
et je m'approchai plus près des papayers, du pas silencieux
d'un larron.

D'Hauteville cause avec elle d'un air amical ) Us sont en face
l'un de l'autre. Leurs figures se touchentpresque; leur attitude
dénote un intérêt mutuel. Ils parlent avec passion, à vjix basse,
comme deux amants! ODieu) 1

La scène du bateau-quai me revint alors à l'esprit. Je me
rappelai que le jeune homme portait un manteau, et qu'il était
de~ petite taille. C'était lui qui était devant moi. L'énigme était
expliquée. Je n'étaisqu'un sot, un niais; une coquette se jouait

moi.
Voilà le véritable amant d'Aurore 1

Je m'arrêtai comme un homme qu'on vient de frapper. Je ne
pourrai jamais décrire la douleur aiguë dont je fus saisi au
cœur ) 1Il me semblait que je venais d'être percé d'un trait em-
poisonné qui restait fixe en vibrant dans la plaie. Je me sentis
faible et malade. J'allais tomber à terre.

Elle prend quelque chose sur son sein. Elle le' lui donne.
Une preuve. un gage d'amour 1

Non. Je me trompe. C'est le parchemin, le papier qu'elle a



pris dans le bureau de l'avocat. Qu'Mt-ce que cela signine?
Quel est ce mys ère? Oh! je leur en demanderai à tous deux
l'explication. Oui, mais patience, mon cœur) patiencel

D'Hauteville a pris les papiers; il tes cache sous son man-
teau. H se détourne s" figure est dirigée de mon c&té. Ses

yeux s'arrêtent sur moi. H me voit!

< Ah t monsieur, s'écria-t-il en venant à ma rencontre, avez.
vous réussi? n'avez-voas rien vu des chevaux »

Je fis un effort poar parler d'un ton calme.

< J'ai vu leurs traces, » répondis-je.
Pendant cette courte phrase, ma voix tremblait d'émotion.Il

aurait pu facilement remarquer mon agitation; il ne parut pas
s'en apercevoir.

« Rien que leurs traces, monsieur! Où eonduisent-elles?
A la route de la levée. Ils sont sans doute retourna à la

Ville. Il ne faut plus comp'er sur eux.
Alors je vais partir sur-le-champ pour Bringiers? :10

Ceci fut dit d'un air interrogateur.
Cette proposition me faisait plaisir. Je désirais ïe voir

partir.
Je désirais rester seul avec Anrore.
<r C'est ce qu'il y a de mieux, répondis-je, à moins que vous

croyiez qu'il soit trop tôt?i
Oh non D ailleurs, j'ai à Bringiers des affaires qui me

retiendront toute la journée.
-Ahl

Ne doutez pas que je ne Tevtenne.Je suis s&r de me pro-
curer des chevaux ou une voiture. Une demi-heure après la
tombée de la nuit, vous mw trouverez au bout du caMnin de
traverse. Ne craignez rien, monsieur J"M le pressentimentque
tout s'arrangera encore bien pour vous. Quant à oMt. Ah!

Il laissa échapper un soupir profond, en disaat ces dernières
paroles.

Qu'est-ce que cela veut Aire? Se meque-t-it de moi? Cet
étrange jeune homme a-t-il un autre secret que)e mten? Sait-il
qu'il est aimé d'Aurore? Est-il si co~Bant, si sur de son cœur,
qu'il ne craignepas de me laisser ainsi sSttlavec elle? Joue-t-it
avec moi comme le tigre avec sa victime?Se joment-U~ d!e moi
tous deuxP

Ces horribles pensées m'assaillaient en foale etïes m~em- j
péchèrent de lui faire une réponse comvensMe. le muBmara)
quelquechose propos de l'espérance; U parât & peine jr faire



attention. n avait évidemmentquelque motif qui le poussait à
s éloigner. Après avoir dit adieu à Aurore et à moi, il s'en alla
brusquement,en coupant à travers le bois.

Je le suivis du regard jusqu'à ce qu'il fût caché par les
broussailles. Je me sentis soulagé par son départ. J'aurais vo-
lontiers souhaité qu'il ne revint plus. Malgré le besoin que j'a-
vais de son appui, maigre la nécessité absolue de son retour,
j'aurais alors voulune jamais le revoir 1

CHAPITRE LXIX.

Vengeancede l'amour.

Maintenant,expliquons-nous avec Aurore! maintenant, aban-
donnons-nous à la terrible passion de la jalousie, soulageons
notre cœur par des récriminations, savourons l'aigre douceur
des reproches!1

Je ue pus étouffer plus longtemps mes émotions, je ne pus
ies cacher davantage. H fallait les exprimerpar des paroles.

J'étais resté exprès, le visage tourné du côté opposé à Au-
rore, jusqu'au moment où d'Hauteville avait disparu à mes
yeux, et même plus longtemps encore. J'essayais d'étouffer les
mouvements tumultueux de mon cœur, d'affecter le calme de
l'indifférence. Vaine hypocrisie!Mon dépit devait avoir été évi-
dent à ses yeux, car l'instinct rapided'une femme ne saurait la
tromper en pareil cas.

Il en était ainsi Elle avait tout compris. C'est ce qui explique
l'abandon irréfléchi auquel eKe se laissa aller en ce moment-

Je me retuurnai pour exécuter mon projet, quand je sentis
ladouce pression de sen corps sur le mien, ses bras entouraient
ton cou; elle appuyaitsa tête sur mon sein en levant ses yeux,
tes grande yeux- brillants qui cherchaient les miens avec an-
goisse.

Ce regard aurait d& me convaincre. Les yeux de l'amour
seuls pouvaientavoir une semblable expression.

Et cependantje n'étais pas satisfait. Je balbutiai
< Aurore, voas-ae m'aimez pas.'–Ah! monsieurt pourquoi cette cruauté? Je t'<tMM/ mon

Dieu je t'aime de tout mon cœur 1 J



Cela ne suffit même pas pour apaiser mes soupçons. Les ap-
parences avaient été trop fortes, la jalousie s'était enracinée
trop solidement pour être détruite par de simples assurances.
Une explication pouvaitseule me satisfaire, une explicationou
un aveu.

Ayant commencé, je continuai. Je racontai ce que j'avais vu
au débarcadère, la conduitede d'Hauteville depuis ce moment,
ce que j'avais remarqué la nuit précédente, ce que je venais de
voir à l'instant même. Je détaillai tout. Je n'ajoutai pas de re-
proches. J'avais assez de temps pour les faire quand elle m'au-
rait répondu..

Elle le fit au milieu de ses larmes. Elle avoua qu'elle avait
connu d'Hauteville précédemment. Il y avait un mystère dans
les relations qui existaient entre eux. Elle fit appel à ma pa-
tience. Ce secretne lui appartenait pas. J'apprendrais tout bien-
tôt. Tout me serait révélé au moment convenable.

Que mon cœur céda promptementà ces paroles délicieuses!
Je ne doutais plus; commentaurais-je pu le faire, en voyant
ces grands yeux pleins d'amour briller à travers leurs cils bai-
gnés de larmes'1

Mon cœur céda. Mes bras entourèrent encore affectueuse-
ment 1~ corps.de ma fiancée, et un baiser plein d'ardeur renou-
vela le vœu de nos fiançailles.

Nous serions restés encore longtemps dans cet endroit con-
sacré par l'amour, si la prudence ne nous avait ordonné de le
quitter. Le danger était proche. La haie qui séparait la propriété
de Gayarre des bois n'était pas à plus de deux cents pas, et
nous apercevions même la maison, qui paraissait au delà des
champs. A la vérité, nous étions cachés par le fourré mais, si
on nous poursuivait dans cette direction, ce fourré serait le
premierendroitque l'on visiterait. Il fallaitnécessairementnous
réfugier plus avant dans les bois.

Je me souvins de la clairière fleurie où s'était passée mon
aventure avec le crotak.Les taillis qui environnaient cette clai-
rière étaient épais et ombreux, et il s'y trouvait des endroits où
.nous pourrions être à l'abri des regards les plus perçants. Je
ne pensais alors qu'à ce refuge. Je n'avais pas songé qu'il y
avait des moyens de nous découvrir dans les fourrés les plus
inextricableset dans les labyrinthes inexplorésdes roseaux. Je
résolus donc de partir sur-le-champpour la clairière.

Le taillis de papayers où nous avions passé la nuit, était si-
tué à l'angle sud-est de la plantation de Gayarre. Pour arriver



à la clairière, il était indispensable d'aller à un mille on plus,
vers le nord. En-suivant une ligne diagonale dans les bois,
nous avions dix chances pour une de nous perdre et peut-être
de ne pas trouver un endroit pour nous cacher. Il y avait
aussi la chance de ne pas découvrir de sentier au milieu des
marais et des flaques d'eau qui parsemaient la forêt de tous
côtés.

Je résolus donc de côtoyer la plantation, jusqu'à ce que nous
fussions arrivesau sentierqui m'avaitconduità laclairière, sen-
tier que je me rappelais alors. Il y avaitquelquedanger à courir
jusqu'au moment où nous serions au nord de la plantation de
Gayarre mais nous pouvions nous tenir à quelquedistancede la
haie,et autant que possible à couvert du bois. Heureusementune
ceinture de palmiers-nains, formant la limite des inondations
annuelles, s'étendait au nord à travers les bois, parallèlement
à la haie. Cette singulièrevégétation, aux larges feuilles sem-
blables à des éventails, offrait un excellent abri, et une per-
sonne qui la suivait avec précaution ne pouvait guère être vue
à une certaine distance. L'espèce de treillage formé par les
feuilles était rendu plus opaque par les grandestiges des althéas
et par les autres malvacées qui se partageaient le terrain avec
ie palmiers-nains.

Nous avançâmes avec prudence,en suivant la lisière de cette
végétation abondante, et nous nous trouvâmes promptement
en face de l'endroit où nous avions franchi la haie la nuit pré-
cédente. En cet endroit, les bois se rapprochaient de la maison
de Gayarre.Comme je l'ai dit, nous n'en étions séparés que par
un champ, mais il avait près d'un mille de longueur. Cepen-
dant, il était parfaitementplat, et ne paraissait pas être à moi-
tié aussi grand. En nous avançantvers la clôture, nous aurions
pu voir très-distinctementla maison, qui se trouvait à l'autre
bout de ce champ.

Je n'avais pas l'intention de satisfaire alors ma curiosité, et
je continuais avancer, lorsqu'un son qui frappa mon oreille
m'arrêta subitement un frisson de terreu)** courutdans mes
veines.

Ma compagne me saisit le bras, et me regarda d'un air inter-
togateur.

Je ne pus lui répondre qu'en lui recommandantd'observer le
silence je m'inclinai un peu plus bas, de façon à poser l'oreille
à terre, et j'écoutai.

Mon attente ne fut pas longue. J'entendisencore le même



son. Ma première hypothèse était juste. C'était le hurlement
d'un chien de chasse.

U était impossible de se méprendre à cette note prolongéeet
sonore. J'étais un disciple trop fervent de saint Hubert pour ne
pas reconnaitre la voix d'un molosse à longues oreilles. Quoi-

que le son fût éloigné et bas, comme le murmure d'une nuée
d'abeilles. je ne m'y trompai pas. Il résonna à mon creille avec
une signification terrible

Qu'avait donc de terrible l'aboiement d'un chien, pour moi
surtout dont les oreilles, accoutuméesà entendre le tayaut!
tayaut! regardaient ces bruits comme la plus douce des mu-
siques ? Qu'y avait-t-il de terrible ? Ah songez aux circon-
stances où je me trouvais, songez aussi aux heures que j'a-

vais passées près du charmeur de serpents, aux récits qu'il
m'avait taits dans la sombre caverne de l'arbre, aux histoires
des nègres marron~ des chiens traqueurs, des chasseurs d'hom.

mes, et des chasses de noirs, que j'avais longtemps crues pra-
tiquées seulement dans l'tle de Cuba, mais qui, je le savais
maintenant, étaient aussi en usage à la Louisiane; songez-y, et

vous comprendrez pourquoi je tremblais en entendant aboyer

un chien dans )'' lointain.
Le hurlement que je venais d'entendre paraissait encore éloi-

gné. H venait du c&té de la maison de Gayarre. H éclatait par
moments. Ce n'était pas l'aboiementd'un cbien qui trouve une
piste, mais celui d'animaux qui viennent de sortir du chenil,
et qui expriment leur joie de partir pour la chasse.

De terribles apprehensions m'agitèrent alors. Une conjecture
affreuse se fit jour dans mon cerveau. jHs vont nous pOMMM:t)H
avec des chiensf1

CHAPITRE LXX.

Des chiens sur nos traces.

0 Dieu! ils nous chassent avec des chiens!
Ils nous chassent, ou ils vont nous chasser1 telle fut la pensée

qui s'emparade moi.
Je ne pouvais pas continuermon cheminavant de m'assurer

de la chose.



Je laissai Aurore au milieu des palmiers-nains. Je courus
immédiatement vers .la haie, qui était aussi à la limite du bois.
En y arrivant, je saisis la branche d'un arbre, et je m'élevai
assez haut pour voir au-dessusdes cannes à sucre. Je p''s ainsi
apercevoir co'npiëtemeilt la maison qui brillât aux rayons du
soleil, alors levé, et dans tout son éclat.

Un coup d'œil m'annonça que j'avais deviné juste. Quoique
la maison fût assez éloignée, je distinguais parfaitement des
hommes qui se trouvaient près d'elle; plusieurs d'entre eux
étaient à cheval. Je voyais leurs têtes s'agiter au-dessus des
cannes, et de temps en temps l'aboiement sonore des chiens
m'apprenait qu'il y en avait plusieurs de lâchés dans l'enclos.
On eût pu croire qu'une société de chasseurs se réunissait avant
de partir pour lancer un daim et, si ce n'eût été l'endroit, le
moment et les circonstances,qui sont déjà connues, j'aurais pu

le supposer. Cependant, l'impression que cela me fit éprouver
fut bien diSerente.Je savais trop bien ce que signifiait ce ras.
semblement autourde la maison de Gayarre. Je savaistrop bien
que~ët-ut le gibier qu'on allait poursuivre.

Je ne restai qu'un moment sur mon arbre, assez longtemps
néanmoins pour m'apercevoir que les chasseurs étaient tous
montés et prêts à partir.

Je retournai sur mes pas, le cour très-agité, et j'eus bientôt
rejoint ma compagne, qui m'attendait en tremblant de frayeur.

Je n'eus pas besoin de lui apprendre ie résultat de ma recon-
naissance elle le lut dans mes yeux. Elle aussi avait entendu
les chiens aboyer: Elle était du pays, elle en connaissait les
coutumes;elle savaitque les chiens servaientà chasser le daim,
le renard et les chats sauvages dans les bois; mais elle savait
aussi qu'il y en avait qu'on dressait dans un but bien différent,
des chiens courantsdressés à chasser l'hommel

Si elle aviit eu l'inteliigencebornée, j'aurais pu essayer de
lui cacher ce que j'avais appris; mais il en éta)t tout autre-
ment, et elle avait promptementcompris ce qui se passait.

Notre première sensation fut de nous abandonner au déses-
poir. Il nous semblait que nous n'avions aucune chance d'é-
~thapper.Dans quelque direction que nousallassiuns,des chiens
tiressés à suivre une poste humaine ne pouvaient manquer de
!)Mus trouver. It était inutile de nous cacher dans les marais ou
dans les broussailles. Les plus hautes herbes, les tadiis les plus
épais, ne pouvaientnous abriter contre des traqueurs de cette



Notre première sensation fut donc celle du désespoir, immé-
diatementsuivie de la résolution à demi fbrmée de ne pas aller
plus loin, de rester où nous étions et de nous y laisser prendre.
Nous n'avions pas à craindre la mort; mais je savais qu'une
fois pris, je devais m'attendre à être traité brutalement. Je
connaissais les sentiments répandus contre les abolitionnistes,
sentimentsqui à cette époque avaient la violence d'une fièvre.
J'avais entendu parler des traitements barbares que quelques-
uns de « ces fanatiques, comme on les appelait, avaient eus à
subir de la part des propriétaires d'esclaves. Je serais sans
doute rangé dans la même catégorie, ou peut-être pis encore,
je pouvais être accusé d'un vol de nègre. Dans les deux cas
j'avais à craindre un châtimentqui ne devait pas être léger.

Mais cette crainte n'était rien, comparée à l'idée que, une
fois prise, Aurore serait obligée de retourner chez Gft~arre/

Cette pensée, plus qu'aucune autre, faisait battre mon cœur
avec violence. Elle me determina à ne pas nous rendre avant
d'avoir fait tous nos efforts pour nous échapper.

Je restai quelques moments à envisager quel était le meilleur
parti à prendre. Tout à coup il me vint dans l'esprit une pensée
qui me sauva du désespoir. Cette penséefut le souvenir de Ga-
briel le Marron.

Ne vous imaginez pas que je l'avais oublié, non plus que
son repaire. Ne croyez pas que je n'avais pas pensé à lui plus
tôt. Depuis que nous étions entrés dans les bois, lui et son
arbre-caverneétaient souvent revenus dans ma mémoire; et je
serais allé me cacher près de lui, si la distance ne m'avait re-
tenu. Comme nous devions nous rendre à la nuit sur la route
de la Ifvée; j'avaischoisi la clairièrepour refuge, parce qu'elle
était beaucoup plus près.

Au moment même où je m'aperçus qu'on allait lâcher des
chiens après nous, j'avais encore pensé à la retraite du Bam-
barra mais j'avais écarté cette idée, parce que je m'étais dit
que les chiens pourraient nous suivre partout, et qu'en allant
chercheran abri près du fugitif, nous ne ferions que mettre ses
persécuteurssur sa trace.

Ces réûexions avaient été si rapides et si confuses, qu'il ne
m'était pas venu à l'esprit que les chiens ne pourraientsuivre
notre piste sur FeoM. Ce ne fut que lorsque je voulus imaginer
un moyen de mettre les chiens en défaut, qu'en pensant au
charmeur de serpents et à ses cônes de pin, je me souvins de
l'eau.



Il était assez clair que cela nous laissait quelque espoir; et
j'appréciai alors la sagacité remarquabledont le marron avait
l'ait preuve en choisissantsa cachette. C'était bien l'endroit le
plus sûr pour se mettre à l'abri des maudits chiens.

Dès que j'y pensai, je résolus d'y chercher un refuge.
J'étais sûr de retrouver la route; j'avais pris des précautions

particulières pour me la rappeler car le jour même de mon
aventure du serpent, une pensée coufuse, quelque chose qui
ressemblaitplus à un pressentimentqu'à un projet, s'était fait
jour dans mon esprit, m'annonçantvaguement quelque événe-
ment dans le genre de celui qui m'arrivait. Des incidents plus
récents, et surtout mon projet de m'enfuir à la ville, avaient
chassé ces pensées de mon esprit. Néanmoins, je me rappelais
encore la route par laquelle le Bambarra m'avait guidé, et je
pouvais la suivre rapidement,bien qu'il n'y eût aucun chemin,
mais seulementdes sentiers frayés par le bétail ou par les ani-
maux sauvagesde la forêt.

Mais j'étais sûr de bien m'y reconnattre. Je me rappelais les
signes et les traces de feu que mon guide m'avait fait remar-
quer. Je me rappelais à quel endroit le chemin traversait la
grande mare sur le tronc d'un arbre tombé qui lui servait de
pont. Je me rappelais que ce chemin suivait une zone maréca-
geuse impraticable aux chevaux, à travers les roseaux et au
milieu des troncs de cyprès courbés jusqu'à fleur d'eau. Et ce
grand arbre, dont le tronc abattu se projetait sur le lac, et ses
branches chargées de mousse, port dissimulé de la petite pi-
rogue, je me souvenais de tout cela.

Je n'avais pas non plus oublié le signai qui devait me servir
à prévenirle marron de mon retour. C'étaitun sifflementparti-
culier qu'il m'avait appris à faire, en me disant aussi combien
de fois il fallait le répéter.

Je ne m'arrêtai pas à faire toutes ces réflexions. La plupart
d'entre elles ne surgirent que plus tard. le long du chemin. Dès
que j'eus pense au lac, je .pris mon parti, et, après que j'eus
adressé à ma compagne une paroled'encouragement,nous nous
mîmes de nouveauen route.



CHAPITRE LXXÏ.

Lesignal

Notre changement de plan ne changeait riennptre direc-
tion. Nous continnâmes suivre la même route, Le chemin du
lac passait par la clairière pu nous avions eu l'intentiùn d'aller;
c'était même du milieu de oette~ ctairiere que partait le ch,emM
le plus court pour se rendre au repaire du. ttpir fugitif

L'endroit o& je m'étais séparé du. nègre, le soirde 'non aven-
ture avec lui, n'ëtatt pas loin. de l'angle nordi-est de la planta-
tion de Gayarre. C'était là que le sentier s'enfonçait dans les
bois. Je me souvins d'une brû)ure faite sur un arbre &go!pme,
qui me servit à reconnaître la direction.Je fus Mpn tteureM de
tourner à cet endroitet de quitter la partie découverte d,u cois;i
d'autant plus qu'au moment où nous tournions, ia voix de!
chiens retentit dans rair~ forte et prptongëe.D'après la direc-
tion du son, je ne doutai pas qu'ils ne fussent déjà ~Ws le
champ de cannes, sur notre piste Je la nuit précédente.

Pendant quelquescentainesde mètres, le bois était c!air, 1~
hache avait fait son oeuvre dans cet endroit, ainsi que l'indi'-
quaient de nombreusessouches, C'était 1~ qu'on avait pris le
bois à brûler de la plantation, et on pouvait en voir de chaque
-Tôtë de notre route plusieurs cordes de]~ coupées et empi)ëes.
Nous passâmes entre ces piles de boi§ a'vec une. précipitation
craintive. Nous avions & craindre de rencontrer quelques-un~
des bûcherons, ou bien un conducteur de charrette. Une telle
rencontre eût été un grand .m~haur car quiconque .nous eût
aperçus, aurait guide scirao~~ape~Oeu~quj.D,ous poursui-
vaient.

Si j'avais raisonné de sang-froia, <:eJ& i~ t~'aufait causé au-
cune inquiétude. J'aurais pensé que, si les chiens réussissaient
à nous suivre jusque-là, ils n'auraient pas besoin d'être guides
par un bûcheron ni par un charretier.Mais dans la précipita-

tion du moment je ne réûéta~ais pas à cela, et j'éprouvai
quelque soulagement lorsque ttous quittâmes la partie fré-
quentée du bois, et que nous. entrâmes dans la partie plus
sombre de la foret vierge.



8e n'était plus dès lors qu'une question de temps, savoir si

nous pourrions arriver au lac, faire venir le Bambarraavec sa
pirogue, et être emmenés hors de vue avant que les chiens
eussent trouvé notre piste jusqu'au bord de l'eau. Si jusque-là
il ne nous survenait pas de mésaventure, nous avions alors de
belles chances d'échapper. Les chiens conduiraient sans doute
la chasse jusqu'à l'endroit de notre embarquement, l'arbre
tombé; mais là, les chiens et les hommes seraient en défaut.
Les abords de ce lac sombre dans les bois, étaient un labyrinthe
comme on en voit peu. Quoique la partie découverte de i'eau
n'eût qu'une surface de peu d'étendue, on ne la voyait pas
tout entière de l'endroit où l'on s'embarquait, pas plus que le
petit groupe T)oise, semblable à un îlot, qui se trouvait au
centre; et outre le lac lui-même, l'inondation oonvrfit une
bonne partie de la forêt. Lors mame que les gens qui nous
poursuivaient s'assureraient que nous nous étions enfuis par
eau, ils devaient désespérer de nous trouver dans un tel dé-
dale, où l'atmosphère avait la teinte d'un crépuscule sombre,
à cause du feuillage qui était alors dans tout son développe-
ment.

Mais ils pourraient à peine croire que nous eussions eu re-
cours à ce moyen de fuite. Il n'y avait aucunetrace à l'endroit
où la pirogue était amarrée,aucuns marquesur larbrb. Ussoup-
çonneraient à peine l'existenced'un canot dans un endroit aussi
perdu, où l'eau, simple marais stagnant, n'avait de communi-
cation ni avec la rivière ni avec les mares adjacentes. Je pre-
nais des précautions pour ne pas laisser de traces que l'on pût
apercevoir dans l'obscurité de la forêt. Ceux qui nous poursui-
vaient pourraient croire que les chiens avaient suivi la piste
d'un ours, d'un cougar ou d'un chat sauvage des marais, ani-
maux qui tous se jettent facilement à l'eau quand ils sont
poursuivis.Je ranimais ma compagne en lui parlant de ces
probabilités,et nous continuions rapidement notre course.

Ma plus grande préoccupation venait du temps que nous
avions à attendre après avoir fait le signal pour appeler le mar-
ron. L'entendrait-il tout de suite ? Viendrait-il avec toute la
promptitude nécessaire?Arriverait-il à temps? Telles étaient
les questions qui me causaient le plus d'anxiété.Le temps était
la considération importante dans le retard était le danger.
Oh 1 si j'avais songé cela plus tôt! Oh 1 si nous étions partie
plus vitet

Combienceux qui nouspoursuivaientmettraient-ils de temps



à nous rejoindre J'osais à peine répondre à cette question.
Montés comme ils l'étaient, ils devaient aller plus vite que
nous; les chiens dirigeaientleur course1

Une seule pensée me donnait de l'espoir. Ils allaient trouver
promptementl'endroit où nous nous étions reposés pendant la
:nuit; ils verraient la place où nous avions dormi, le lit de

mousse et de feuilles de papayer. Mais nous traqueraient-ils
aussi facilement à partir de là? Pendant que nous cherchions
tes chevaux, nous avionslaissé des traces dans toutes les direc-
tions. J'étais retourné sur le chemin de traverse, que j'avais
suivi jusqu'à une certaine distance.Tout cela devait certaine-
mentembarrasser les chiens pendant quelque temps, et de plus
d'Hauteville,en s'éloignant, avait quitté le taillis de papayers
par une route différente de celle que nous avions prise. Ils
pouvaients'attacher à ses traces. Combien je souhaitais qu'ils
suivissent d'Hauteville1

Toutes ces conjectures me passaient rapidement dans l'es-
prit pendant que nous marchions. Je pensaimême à essayer de
dépister les chiens. Je songeai à la ruse employée par le Bam-
barra quand il s'était servi des petites branches de pins; mais
je ne pus malheureusementpas voir un seul de ces arbres sur
notre chemin, et je craignis de perdre du temps à en chercher.
Je doutais, d'ailleurs, de l'efficacité de ce procédé, bien que le
nègre me l'eût solennellement afnrmé. L'oignon rouge com-
mun, m'avait-il dit ensuite,aurait également le même résultat;
mais l'oignonrouge ne croissaitpasdansles bois, et je ne pou-
vais trouver le pinà l'encens.

Cependant je n'avançais pas sans précautions. Malgré ma
jeunesse, j'étais un vieux chasseur, et j'avaisune certame ex-
périence des ruses forestières, que j'avais appris à connaître
en chassant le daim et d'autre gibier dans les montagnes de

mon pays. De plus, les neuf mois que je venais de passer daM

le nouveau monde ne s'étaient pas écoulés pour moi dans les
murs des cités, et j'étais déjà initié aux mystères des grandes
forêts d'Amérique.

Je ne m'avançais donc pas avec une hâte insouciante.Par-
tout où il était possible de prendre des précautions, j'avais
soin de les prendre.

Il y avait une langue de marais à traverser. C'était une eau
stagnante où croissaient des glaieuls et l'arbuste connu sous la
nom de, bois de marais. On .y trouvait de l'eau jusqu'aux ge-
noux, et on pouvait y passer. Je le Misais, car je l'avais déjà



franchie.Nous y passâmes en nous tenant par la main, et nous
arrivâmessains et saufs sur la rive opposée mais je pris la peine
de choisir l'endroitoùnous quittâmes la terre sèche pour entrer
<i!s l'eau, tit, quand nous sortîmes de i'eau, je pris des précau-
tions du même genre pour ne pas laisser de traces dans la vase.

Je ne me serais peut-être pas donné tant de peine, si j'avaia

su que nous étions poursuivis par des chasseurs. Je m'imagi-
nais que la foule que j'avais vue n'était composée que de plan-
teurs ou de gens de la ville rassemblés à la hâte par Gayarre
et par ses amis. Je comptais qu'ils n'étaient pas très-habiles à
suivre des traces, et que mes ruses bien simples suffiraient à
le? égarer.

Si j'avais su qu'il y avait à leur tête un homme dont Gabriel
m'avait beaucoup parlé, un homme qui avait fait de la chasse
des noirs sa profession, et qui était le traqueurle plus renommé
du pays, j'aurais pu épargner le temps et la peine que je per-
dais. Mais je ne savais pas que ce misérable était sur nos tra-
ces avec ses chiens bien dressés, et j'agis de mon mieux pour
dérouterceux qui nous poursuivaient.

Peu de temps après avoir traversé )e marais,nouspassâmes la
grande mare au moyen de son arbre-pont.Oh! si j'avais pu dé-
truirecetroncet le changer de position! Je meconsolaien pen-
santque,quoique les chiens pusseatnous suivre par ce chemin,
il retarderait leschasseurs,qui étaient sans doute tous à cheval.

Noustraversâmes ensuite la clairière, mais je ne m'y arrê-
tai pas. Nous ne perdîmes pas de temps à regarder ses fleurs
brillantes, ni à respirer le parfum qu'elles répandaient. J'avais
désiré une fois jouir de cette scène charmante en compagnie
d'Aurore. Nous y étions, mais dans quelles circonstances!1
Quelles tristes pensées agitaient mon cerveau quand nous tra-
versâmes à la hâte ce lieu charmant éclairé par un soleil bri!'
lant, et quand nous nous enfonçâmes de nouveau dans la
sombre atmosphère des bois1

Je me rappelaibienla route, et je pus la suivre sans hésita-
tion. Je m'arrêtais seulement de temps à autre, en partie pour
écouter, en partie pour laisser reposer ma compagne,dont la
poitrinehaletait parsuite de nos effortsaccablants.Mais son re-
gard m'assuraitque son couragenefaiblissaitpas, et sonsourire
m'encourageaità continuer.

Nous arrivâmes enfin au milieu des cyprès qui croissaient
prèsdulac; et, en-nous glissant entre leurs troncs,nous attei-
gnîmes Bientôt lejtord de l'eau.



Nous nom approchâmes de l'arbre tombé; nous montâmes

dessus et nous avançâmes sur le tronc jusqu'à ses branches

couvertes de oousse.
Je m'étais pourvu d'un instrument, un simple bout de ro-

seau qui poussait eh abondance aux alentours, et que j'avais

taillé comme me l'avait appris le Bambarra. Avec cela je pou-
vais produire uri son qù'Mï devait entendre à Une grande dis-

tance, et distinctementdans la partie la plus éloignée du lac.
Je saisis les braucnes.j~ m'inclinai jusqu'à toucher presqm

du visage la sûr~oe da l'ean, et, après avoit placé le roseau
entre mes lèvres, je fis entendre le signal.

CHAPITRE LXXH.

Les chiens eomMttt.

Lê sifnemetit aiga, résonnant sur l'esnt, a!!a retentir dans

les sonrbrès pt'ofon~e&rs de ? forêt. H éveilla les sauvages ha-
Mtâhis du lac, ~ûi Mëssattliretft li ce bruit imaCooattUBë et y rë-
pondireTït pàf un e&nce~t dé lëMs différentscris.

Là ~ruë, le hërQtt aë ta Louisiane, mêlèrent leurs v~x à la
tbH plus rauqué du pêHSac! et l'on eatendit, par-dessus
toutes les autres, celle de rorfrane et de Faigle chauve celle-
di t-ësonnantaoï 8M!M8 centMë un braHimétattiquesemblable
& celui ~tte f&it la litBe su)' âne se4e.

Cette cbn~motton de !'tM dsfa qae~Bes instants, et il
Sem&la que, ai ]8 MpêtaiB eigMl, il ne serait pas entendu.
Quoiqu'il ffil Bienai~u, o& t'atttf&t à peine distinguéanmilMat
d'unpâréilvM8hM6.

Nous attendlmes le résultat, aeeMupi& em~e les branches.
Nous né cNerë&aS~ pas à entama une Gon~ers&tioni~ttile. La

position était tro~ përiHeasë peur que nous BefussiMSpas ab-
sorbes par une MM'Mte aS~ietë. Da temps en temps ummo.
d't!nc6uragent6nt, M ~NMuM A'itne espërattee, fnreot nos
seules co&nniiaicMions.

Nous jetions sur l'eau des regarda acides, et Boas laceioas8
dû c&te de la Mtrë dè& caaps d'otil e~ntKsi B'tm c~te aous
chêrohMnsa à saisit le M~d'aaepagaie~de l'autre nous .~rai-

~nons d'entendre le hurlemoB~4~ <l)i~. Jt ~e~Ma~



mais ces instants d'anxiété profonde.Je ne pourrai jamais les
oublier avant de mourirt

Toutes les pensées qui me Tinrentalors, toas les incidents,
même les plus miautieu.x, qei se produisirent, me reviennent
à l'esprit comme s'ils avaient eu lieu hier.

Je me rappelle qu'une fois ou deux nous aperçûmes au loin,
sous les arbres, un léger frémisseaMBtd.el'onde. Nas cœurs se
remplissaientd'espoir; nous croyions que s'était la pirogue.

Ce n'était qu'une joie fugitive. L'ondulation était produite
par le grand saurien, dont le oa's hideux, presque aussi grand
que la pirogue etie-méme,passaitsonsnos yen: avec rapidité.

Je me rappelle aveJreu la pensée que le mMTon pouvait He
pas ~tre dans son repaire.! H pouvait être au loin dans la forêt, Il

la recherche de sa nourriture, o% occupé d'une autre manière~
Puis la, réflexionvenant a mon aide; je songeais qu'alors cautt
aurions trouvé la ~ptro~ae près de l'arbre. Cependant il pour-
rait débarquer dasa d'autres endreitssur le bord du lac, peut-
.être de l'autre e&té. 11 ne m'avait pas dit si eeta lui arrivait
quelquefois,et s'était assez probable. Tontes ces daateusea
conjectures augmentaient mon &nxiët6.

Puis il me venait une autre idée, encore pImsteBriNe.parce
qu'elle était plus probable.

I.enot'fpettt-~eeM~ofmtt1
Elte était plus probable,car la mnit était sm? jourt et le jour

sa nuit. Pendant la nuit il était dehors, rêdaat et aSairé; le
jour, iLétattchez lui et dormait.

« Oh ciel s'il dort; et qu'il n'ait pas entendu le signal s
Telle était l'affreuse pensée q,ui se fit jour dans mon Cerveaa.
Je me sentis tout, iooup.impatient de repéter le sigaa!; mais

je pensais qBe, si ma. su.ppqsitmn'éta~itaxacte,, je Be devais pas
espérer de me faire entendce. Na négM a le sommeil torpide
de l'ours. Jmdétoaatiandu can~Œ. ou le sif&atd'uB.e-locomotive
sont seuls eapable~ de l'éveiUert N n'y avait ~as beaucoup de
chances qu'un petit sifflet pomme ~e mten pût y péussift d'aa-
tant que les cris des oiseaux eontmuàieat encore. <

< I~rs même qu'il l'entendrait, il pourraità peine le distin-
guer. Bonté du ciel »

Je parlais a ma compagne, quand je fus interrompu par cette
exotamation. Elle était involontairementpartie de mes lèvres.
Elle m'avaitété aMaehee paran son d'une justincatima terrible,
un son que j'avajts )cee<Mmuau milieu du cri percaatdesoiseaux.
o'Étaitrab9tietaeat!iK~OMA'uachien couranti



Je m'inclinai pour écouter je l'entendis de nouveau. Il était
impossible de s'y méprendre. J'avais des oreilles de chasseur.
Cette musique m'était familière.

Que cela me semblait peu musical alors t Ce bruit résonnait
à mes oreilles comme un cri de vengeance, comme un glas
funèbre1

Je ne songeai pas davantage à répéter le signal il serait trop
tard, lors même que je serais entendu. Je jetai le roseau loin
de moi, comme un instrument inutile. J'attirai Aurore le long
de l'arbre et la fis passer derrière moi puis je me levai tout
droit, faisant face du coté de la terre.

Le hurlement retentit de nouveau, l'écho sonore le répéta
dans les bois, et si prèscette fois-ci que je m'attendais à chaque
instant à voir l'animal qui l'avait poussé.

Je n'attendis pas longtemps. A cent pas de moi, il y avait
une touffe de roseaux. Je distinguaiun mouvementde ces hautes
herbes, dont le sommets'agitait dans tous les sens leurs tiges
creuses s'entrechoquaientavec bruit quand elles étaient pous-
sées de côté, ou foulées sur !t sol. Quelque animal vivant se
frayait un passage aa milieu de ces roseaux.

Le mouvementgagna le bord, les dernières tiges cédèrent,
et je vis alors ce que j'avais prévu, le corps tacheté d'un chien
courantL'animal s'élança d'un bond, s'arrêta un moment
quand il fut sur un terrain libre, puis, lançant un hurlement
prolongé, aspira l'air et bonditen avant.

Un second chien parut presque aussitôt les roseaux agités
se refermèrent derrière celui-ci, et tous deux accoururent
dans la directiondu tronc renversé.

Comme il n'y avait plus le moindre taillis, je voyais en plein
leurs corps. Malgré l'obscurité de l'endroit, je les apercevais
assez distinctementpour reconnaître leur espèce c'étaient de
grands chiens courants, de ceux qu'on emploie ordinairement
pour chasser le daim; ils étaient maigres, noirs et fauves. A la
façon dont ils s'approchaient, il était évident qu'ils avaient été
dressés, mais pas à chasser le daim. Un chien ordinaire n'au-
rait jamaissuivi une piste humaine comme ceux-cisuivaient la
nôtre.

Dès que je vis ces chiens, je me préparai à une lutte. Leur
grande taille, leurs larges et vigoureuses mâchoires,leurs re-
gardsféroces, me montraientà quelles natures sauvagesj'avais
tuaire,etjefasconvaincuqu'ilsm'attaqueraientimmédiatement.

Cette convictionSt que je pris un pistolet, et, après avoir



saisi une branche pour m'affermir dans ma position, j'attendis
leur approche.

Je n'avais pas fait un faux calcul. En arrivant près du tronc
abattu, ils firent à peine une pause, sautèrent dessus et vinrent

en courant le long de l'arbre. Ils avaient cessé de flairer la
piste, et s'avançaientles yeux étincelants, évidemment dispo-
sés à s'élancer sur moi.

Ma position n'auraitpu être meilleure,quand même j'aurais
passé une heure à la choisir. La nature du terrain ne permet-
tait pas à mes assaillantsde biaiser à droite ni à gauche ils
étaient obligés de s'avancer en droite ligne. Je n'avais rien à
faire qu'à tenir mon arme solidement et dans la direction con-
venable. Un novice dans l'emploides armes à feu aurait à peine
manqué son coup en pareil cas.

Mes nerfs étaient tendus par le courroux, l'indignation brû-
lait mon sein, et cela me rendait aussi ferme que l'acier. Je
ressentaisune colère froide, à la pensée qu'on m'avait chassé
comme un loup1

J'attendis que là gueule de mon pistolet touchât presque le
museau du premierchien, et alors je fis feu. L'animal dégrin-
gola de l'arbre.

Je vis l'autre qui accouraità quelques pas. Je visai à travers
la fumée, et je'tirai de nouveau la gâchette.

La bonne arme ne me fit pas défaut. La détonationfut encore
suivie d'un plongeon.

Les chiens n'étaient plus sur l'arbre. Ils étaient tombés à
droite et à gauche dans l'eau noire qui était au-dessous1

CHAPITRE LXXIII.

Le chasseur d'hommes

Les chiens étaient tombésdans l'eau un était mort, l'autre
grièvementblessé. Le dernier n'aurait pu s'échapper, car une
de ses pattes avait été atteinte'par la balle, et les efforts qu'il
faisaitponrnagem'étaient que les convulsions du désespoir.
H devait couler en quelquesminutes; mais il n'était pas des-
tine à se noyer. N était écrit que ses hurlementsfiniraient d'une
manière bien dNfécente.



La voix du chien est une musique pour rallig'ato' Le chien
est, entre tous les animaux, la proie favorite du grand saurien,
qui s'empresse d'accourir dès qu'il entend l'aboiement d'un
lévrier ou d'un basset, à quelque distance que ce soit.

Les naturalistes ont essayé d'expliquer ce fait d'une autre
manière. Ils disent, et c'est vrai, que l'aboiement du chien
ressemble au cri du jeune alligator, et que les vieux sont atti-
rés vers l'endroit où ils l'entendent~ la mère pour le protéger,
et le père pour le dévorer.

C'est un point controversé en histoire naturelle; mais ce qui
ne peut être douteux, c'est que l'alligator dévore avidementle
chien toutes les fois qu'il en trouve l'occasion; il saisit sa vic-
time dansses terribles mashoires~t l'emporte dansson repaire
avec tant d'avidité, qu'on ne peut douter que le chien ne lui
paraisse un morceau favori.

Je ne fus donc pas surpris de voir une -demi-douzainede ces
gigantesquesreptilessortir d'entre les troncs noirs des arbres
et nager à la hâte vers le chien blessé.

Les hurlementscontinuels de cette bête les guidaient quel-
ques secondes après, ils entouraient l'endroit où l'animal se
débattait et ils s'élançaientsur leur victime.

Un banc de requins n'eût pas été plus expëditif. Un coup de

queue de l'un des alligators fit cesser les hurlements du chien,
trois ou quatre paires de mâchoires décharnées se refermèrent
ensemble sur lui, un court débat s'ensuivit, puis les longues
têtes osseuses se séparèrent, et les énormes reptiles s'éloignè-
rent en nageant et en emportant chacun un morceau dans ses
dents. Quelquesglobules et quelquestaches d'écume sanglante,
éparses sur la surface noirâtre de l'eau, furent tout ce qui
resta à l'endroit où le chien venait de tomber.

Une scène presque semblable se passa de l'autre côté de l'ar-
bre car l'eau n'était pas bien profoncte, et le chien mort était
visible, quoiqu'il touchât le fond. Plusieurs des reptiles arri-
vant de ce côté-là l'avaient aperçu ils se précipitèrent sur lui,
et le traitèrent comme son camarade avait été traité par les
autres. Une croûte de pain n'aurait pas disparu plas vite au
milieu d'un banc de verons aN'améa/quene disparutcette paire
de chiens entre les mâchoires de ces voraoes teptiles.

Cet incident, malgré sa singularité, avait à peine attira mon
attention. J'avais bien autre chose à penser

Je, regardms avec <om eetM lésantes, ~a.ns les sombres
profondeurs de la forêt. Je surveillais les mge&UK po&r saisir



le plus léger mouvement de leurs tiges. J'écoutais tous les
bruits; tout en restant moi-mêmesilencieux, après avoir recom-
mandé le silence à ma compagne tremblante.

Je n'avais alors que peu d'espoir. Il y avait sans doute d'au-
tres chiens, les moins agiles suivantà quelquedistance, et avec
ceux-ciles chasseurs à cheval. Ils ne pouvaient pas être bien
loin, ils ne pouvaient manquer d'arriver promptcment, d'autant
plus que le bruit de mon pistolet avait dû les guider. Il serait
inutile de résister à une foule d'hommes furieux.Je ne pouvais
faire autrement que de me rendre.

Ma compagne me suppliait de prendre ce parti elle m'ad-
jurait de ne pas me servir de mes armes, car j'avais alors mon
second pistolet à la main. Mais je n'avais pas l'inteBtiand'en
faire usage si la foule arrivait je n'avais pris mon pistolet que
pour repousser l'attaque des chiens, s'il en paraissait d'autres.

Pendant un laps de temps assez long, je n'entendis aucun
bruit dans la foret, et je ne vis aucun signe qui annonçât ceux
qui nous poursuivaient. Qu'est-ce qui pouvait les retenir? Le

passage de la grande mare peut-être, ou le marécage. Je savais
qu'en cet endroit les cavaliers seraient obligés d'abandonnerla
piste; mais étaient-ils tous montés?

Je commençais à espérer que Gabriel pourrait arriver à
temps. S'il n'avait pas entendule signal du sifflet, il devait avoir
entendu les détonations de mon pistolet. Mais, en y pensant
plus longtemps, je songeai que cela ne pouvaitque le retenir.
Due comprendraitpas ce coup de feu, et pourrait craindre de
venir avec sa pirogue t

Peut-4tre avait-il eetendu le premier signal, et était-il en
'route en ce moment. Il n'était pas encore trop tard pour l'espé-
Ter. Malgré tout oe qui s'était passe, il n'y avait que peu de
temps que nous étMBs arrivés. Si Gabriel était en route, il
pouvait penser <que les deux e&ups étaient partis de mon fusil
decbasset et que je les avais tirés sur quelque gibier. Peut-
être alorsnes'arrêterait41 pas. On pouvait donc encore espérer
de le voir arriver à temps. Dans ce cas) aous pourrions attein-
dre:ea sûreté son arbre-cavernst

Il ne restait pas de trace des chiens, si ce m'est une ou deux
taches de sang sur la rude éeoroe de l'iufbre, et elles n'étaient
pasvtsibles du rivage. A momsq~'ilB~y eût d'autres chiens
pour les guider, des hommes ne trouveraient pas facilement
ces traees dans i'&ts~r~. Nouspouvionsencore leuréchapper 1

Je me teto~tnaiaYeeaa nouvel espoir du coté de l'eau et je



regardai dans la direction où je m'attendais à voir venir la pi-
rogue. Hélas t rien n'annonçait sa présence. Aucun bruit ne
résonnait sur le lac, si ce n'est le cri sauvage des oiseaux
effrayés.

Je me retournai de nouveaudu côté de la terre.
Je v~Ies roseaux en mouvement;les grandestiges s'agitaient

3t craquaient sous le pas pesant duu homme, qui parut un
instant après sur le terrain découvert, et s'avança vers l'eau
en courant1

U était seul et à pied il n'avait pas de chiens avec lui, mais
la longue carabine qui s'appuyait sur son épaule, et l'attirail de

chasse dont il était muni, m'apprirent dès le premier coup
d'oeil que c'était le propriétaire des chiens courants.

Sa barbe noire et touffue, ses guêtres et sa blouse de peau
de daim, sa cravate rouge et son bonnetde raccoon, mais sur-
tout la brutale férocité peinte sur son visage, ne me laissèrent

aucun doute sur sa profession. La descriptionfaite par ie mar-
ron s'appliquait à lui dans tous ses détails. Ce ne pouvait être

un autre que Bu/~M le c/MMM~r d'hommes!

CHAPITRE LXXIV.

Coup pour coup.

Oui, l'individu qui s'avançait alors était Ruffin le chasseur;
les chiens que j'avais tués étaient à lui, une paire de chiens
courants, bien connus dans les défrichements pour avoir été
spécialementdressés à traquer les malheureuxnègres que de
cruels traitementspoussaient à s'enfuir dans les bois.

Leur maître aussi était bien connu c'était un drôle dissipé
et brutal, moitié chasseur, moitié voleur de pourceaux, qui vi-
vait dans les bois comme un Indien, et qui se mettait au ser-
vice des planteurs, toutes les fois q~ue ceux-ciavaient besoinde
lui et de ses horribles chiens t

Comme je l'ai dit, je n'avais jamais vu cet individu, quoique
j'eusse souvententenduparler de lui parSoipion.pàrle jeune
Caton, et, en dernier lieu, par Gabriel.Le Bambàrrame l'avait
décrit minutiëusemeBt, m'avaitraconte deshistoiresatrocesde
la méchanceté de cet homme et ? sa .féroce ornante, m'avait



parlé de plusieurs nègres marronsqu'il avait tués en les pour-
suivant, et de plusieurs autres qu'il avait fait déchirer par ses
redoutableschiens!t

Cet homme était craint et détesté dans tous les quartiers nè-
gres le long de la côte; et son nom, digne de son caractère,
avait souventservi aux négressesmères, comme celui d'un cro-
quemitaine, pour réduire au silence les enfants criards t

Tel était Ruffin, le chasseur d'hommes, comme l'appelaient
les noirs ilotes des plantations. La planche aux exécutions et la
lanière de peau de vache n'étaient pas à moitié aussi terribles
que cet homme. Les gens de l'espèce de Bully Bill, le comman-
deur au fouet, comparés avec lui, pouvaientpasser pour des
êtresdoux et humains.

La vue de cet homme me fit perdre tout' à coup l'espoir de
m'échapper. Je laissai pendre mon pistolet à mon côté, et j'at-
tendis son approche, avec l'intention de nous livrer sur-le-
champ. La résistance me parut vaine, et bonne tout au plus à
produire une inutile effusion de sang. Cette déterminationme
fit garder le silence, quand j'eus recommandé à ma compagne
d'en faire autant.

Au moment où il sortaitdes roseaux,!e chasseur ne nous avait
pas vus. J'étais caché en partie par la mousse, Aurore l'était
entièrement.D'ailleurscet homme n'avait pas les yeux tournés
dans notre direction, il les fixait sur le sol. Il avait sans doute
entendu mes deux coups de pistolet, mais il se fiait davantage
à ses instincts de traqueur; et son attitude penchée me faisait
voir qu'il suivait la trace de ses chiens, qu'il imitait presque
complétement1

Au moment où il allait, atteindre le bord du lac, l'odeur de
l'eau lui arriva, et tout à coup il s'arrêta, leva les yeux et re-
garda devant lui. La vue du lac parut l'embarrasser,et son
étonnement se fit jour par cette exclamationrapide « Enfer! x»

L'instant d'après, ses yeux s'arrêtèrent sur le tronc abattu,
le suivirentrapidement, et se Ëxèrent sur moi.

«Enfer et ciseauxs'écria-t-il, vous voila! Ou sont mes
cMens? <

Je le regardai, mais je ne fis aucune réponse.
c Vous m'entendez, que le diable soit de vous Où sont mes

chiens? »
Je gardais toujours le silence.
Ses yeux se nièrent sur le tronc d'arbre. Il vit les taches de

sang sur l'écorce. 11 serappela les coups de feu.



« Enferet damnation s'éeria-t-il avec une horrible emphase,
vous avez tué mes chiens t f~~

Puis il lança une bordée de jurons et d& meBaees,tout en
gesticulantcomme s'il eût perdu subitement la tête t

Au bout d'un instant, il interrompit ees démon&trati&ns inu-
tiles il se campa alors solidement sur ses deux jambes, et di-
rigea vers moi le canon de sa carabine, en criant

< Abandonnez ce tronc d'arbre, et amenez votre peau bleue
avec vous Leste, que le diable vous enlève Quittez ce tronc!1
si vous tardez d'une minute, je vous descends! a

J'ai dit qu'en apereevant eet homme j'avais abandonnétoute
idée de résistance, et q'ae j'avaisrintention de me rendre mais
il y avait dans sa demande quelquechose de si arrogant, le co-
quin l'avait faite d'une façon si injurieuse, que l'indignation
s'emparade moi, et que jb résolus de me défendre.

La colère que je ressentis d~etre chassé de la sorte affermit
mon cœur et mon bras. La brute m'avait mis aux abois, et j'é-
tais détermineà essayer de la résistasse.

Une autre raison avait influencé ma décision: je voyais alors
qu'il était seul. Il avait suivi les chiens à pied, pendant que
ceux qui étaient à cheval avaient été arrêtes on vetardéspar les
mares et les marécages; si la foule était arrivée, j'aurais cédé,
bon gré mal gré, mais le chasseur d'bornmeslui-même, quel-
que redoutablequ'il fût, notait qu'un homme, et se rendre lâ-
chementà un seul individu,c'était plus que ne pouvait en sup-
porter ma fierté, héritage de mes anee-tres,habitants des fron-
tières.

J'avaisdans les veines trop de sang de soldat pour me rendre
en pareil cas, et je résolus, coûte q<te coûte, de risquer ung
rencontre.

Je saisis de nouveau moB pistolet avec fermeté; et, mes yeux
fixés sur ceux du eo<~m&,qui étaient injectésde sang; je lui criai
en réponse

< Tirez si vous l'osez ) manquez-moi, et votre vie m'appar-
tient!~

La vue de mon pistolet levé le fitreculer, et je ne doute pas
qu'il n'eût décliné le combat, si ~occasion le liai avait permis.
Il ne s'attendaitpas à~ une pareille réception.

Mais il s'était trop avancé pour céder. Sa carabine était déjà
épaulée, l'instant d'aprèsje vjsMcIair,et j'entendisun craque-
ment aigu.Le eifflement de la balle résonna aussi a monoreille,
au momentoù elle atteignait la bramoiie sur laquelle je m'ap-



puyais. Quoiqu'il fût réputé bon tireur, le brillant de mon pis-
tolet avait fait dévier son coup, et il m'avait manqué.

Je ne le manquai pas. Il tomba en poussant un cri diaboli-
que, et, quand la fumée commença à se dissiper, je pus le voir
se tordre et se crisper dans la vase noire )f

J'hésitais à lui envoyer une seconde balle, car j'étais furieux
et j'en voulais à sa vie; mais en ce moment des bruits m'arri-
vaient par derrière. J'entendis une pagaie qui frappait l'eau,
les sons d'une voix masculine je me retournai et je vis le Bam-
barra.

Ge dernier avait dirigé sa pirogue au milieu des arbres jus-
qu'à l'endroit où nous nous t&nicns, et nous invitaitde la voix
et du geste à nous y embarquer.

<t Vite, m&sieu' ) vite, mam'zelle Au'o'e sautez dans la co-
quille sautez! Ayez eonfiance au vieux Gab! Lui souteni' jeune
mosieu' jusqu'à la mo't! ib

Je cédai presque machinalementaux sollicitationsdu fugitif,
bien que je comprisse qu'il ne nous restait guère de chances de.

nous sauver définitivement et, après avoir aidé Aurore à
descendre dans la pirogue, je la suivis et je m'assis à côté
d'elle.

Le bras vigoureux du nègre nous conduisit promptement au
large, et cinq minutes après nous traversions le las à ciel ou-
vert dans la direction du cyprès, qui se trouvait au milieu.

CHAPITRE LXXV.

t'MMur & Pheure du danger.

Nous glissâmes sons t'ombre de l'arbre, et' nous passâmes
sous lesparasitesqui pendaient jusqu'à l'eau. La pirogue aborda
le tronc. Je grimpaimachinalement sur la partie en pente, j'ai-
daimaohinatèmentAurore.

Nous étions dans la caverne, dans le repaire du marron, et
pour le moment à l'abri des poursuites. Mais la joie n'était pas
dans nos cœurs. Nous savionsque ce n'était qu'un répit, et qu'il
n'y avait pas d'espoir de nous échapper.

La httte avec RaNn avait ruiné toutes nos espérances. Que
le chasseur fut mort ou vivant, sa présence dirigerait les re-



cherches. On trouverait facilement le chemin que nous avions
suivi, et notre retraite ne pouvait rester longtemps in-
connue.

Ce qui s'était passé animerait probablement les gens qui nou
poursuivaient,et augmenterait le désir qu'ils avaient de s'em

parer de nous. Avant l'arrivée de Ruffin, il y avait encore une
chance de salut. La plupart de ceux qui nous pourchassaientne
considéraient sans doute cette expédition que comme une
chasse ordinaireà la recherche d'un nègre marron; et ils s'en
fatigueraient s'ils perdaientnos traces. En songeant que cettf
chasse avait été entreprise pour un homme aussi impopulaire

que Gayarre, jE; pensais que personne ne pourrait s'intéresser
beaucoup au résultat, excepté lui et ses satellites infâmes. Si

nous n'avions pas laissé de traces à l'endroit de notre embar-
quement dans la pirogue, l'obscur labyrinthe de, la forêt aurait
pu décourager les chasseurs; la plupart d'entre eux auraient
abandonné une entreprise dont le résultatétait si incertain, et
chacun serait rentré chez soi. Nous aurions pu ne pas être in-
quiétés jusqu'à la tombée de la nuit; j'avais alors le projet de

retraverser le lac, de débarquer à un autre endroit, et, en me
faisant guider par le Bambarra, de retourner à la route de la
levée, où nous devions trouver d'Hautevilleavec des chevaux.
De là, suivant notre planprimitif, nous nous serions rendus à

la ville.
J'avais conçu ce programmea la hâte, et avant l'apparition

de Ruffin, il offrait bien des probabilitésde succès,
Je n'avais pas encore désespéré, même après avoir tué les

chiens. Plusieurs autres chances de salut s'étaient offertes à

mon esprit. J'avais pensé que les chasseurs, retardés par la
grande mare, pouvaient avoir perdu les chiens, et qu'ils ne
suivraient pas facilement leurs traces. Dans tous les cas, cela
leur avait ôté beaucoup de temps. Lors même qu'ils jugeraient
exactement ce qui était arrivé aux chiens, ni piétons ni cava-
liersne pourraientparvenir à notre retraite. Iî leur faudrait des
canots ou des pirogues. Il faudrait encore du temps pour en
amener de la rivière, et peut-être la nuit viendrait-elle avant
que cela pût être accompli. La nuit et d'Hauteville m'inspi-
raient encore confiance.

Tout cela pouvait me semblerainsi avant mon conflit avec 1<

chasseur d'hommes.
Après cette affaire, les circonstancesétaient changées. Mor*

ou vif, Ruffin dirigerait la poursuite. S'il vivait encore (et,



maintenantque !M fureur était passée, j'espérais qu'il en était
ainsi), il guiderai), aussitôt les chasseurssur nos pas.

Je croyais qu'il n'était pas mort, mais seulement blessé.
Après avoir reçu le coup, il ne m'avait pas paru atteint mortel-
lement. Je croyais et j'espérais qu'ilvivait encore, non pas que
je sentisse le moindre remords de ce qui était arrivé, mais par
suite de considérations de prudence. S'il était mort, son corps
serait promptement découvert près du tronc abattu, et ferait
connaître l'aventure aux survenants. Nous serions pris égale-
ment, et nous pouvions nousattendre aux plus terribles consé-
quences.

La rencontre avec ce coquin avait étë tout à faitmalheureuse
Elle avait changé la face des affaires. Du sang avait été répandu
pour défendre une fugitive. La nouvelle s'en répandrait promp-
tement dans la ville. Elle arriverait dans les plantationsavec la
rapidité de l'éclair. Toute la communauté serait debout et en-
nammée le nombre de ceux qui nous poursuivaientallait êtrs.
quadruplé. Je serais chassé comme un double proscrit, et avec
l'énergie hostile de la vengeance1

Je savais tout cela, et je ne songeais plus à la proba-.
bilité de notre, délivrance. Il ny avait plus la moindre chance
de fuite.

J'attiraima Bancée près de moi. Je l'enveloppai de mes bras,
je la pressai sur mon cœur. Elle m'appartenait jusqu'àla mort!
Elle le jura dans ce lieu ténébreux, à cette heure terrible
sombre. Elle m'appartiendraitjusqu'à la mort 1

Son amour me rendit du courage, et avec courage j'attendis
le résultat.

Une autre heure se passa.
Malgré nos terribles prévisions,cette heure fut agréablement

occupée. Cela est étrange à dire, mais cette heure-là est véri-
tablement une des plus heureuses dont j'aie gardé le souvenir.
C'était la première fois que je pouvais causer librement avec
Aurore, depuis le jour de nos fiançailles. Nous étionsseuls alors.
Car le fidèle noir se tenait en sentinelle près de l'amarre de 1&
pirogue.

La réaction qui succéda à ma jalousie avait donné à mon
amour un nouvel élan, une force plus active telle est la loi de
la nature. Dans l'ardeur même de mon affection, j'oubliais pres
que notre situation désespérée.

Nous renouvelâmes cent fois des vœux éternels, nous nous
engageâmes cent fois une Sdélité mutuelle, par des parolesten-



dres et ennammées, éloquence de la passion qui débordait de
notre cœur. Oh 1 ce fut une heure bien heureuse

Hélas t elle touchait à sa En. Elle se termina par de pénibles
regrets, mais non pas par la surprise.Je ne fus pas étonné d'en-
tendre des cors résonner dans les bois, et des signaux se ré-
pondre dans plusieurs directions. Je ne fus pas étonnéd'enten.
dre des voix reten'ir sur les eaux. des blasphèmeset des cris
fnâlés au bruit des pagaies et des avirons; et, quand le nègre
m'annonça que plusieurs bateaux remplis d'hommes armés
étaient sur le lac, et qu'ils s'approchaient de l'arbre, je ne fus

pas saisi de surprise. J'avais prévu tout cela.
Je descendis au pied du cyprès, et je me penchai pour regar-

der en dehors sous les mousses pendantes.Je pus voir la sur-
face des eaux; je pus voir dans les canots et les esquifs le)
hommes ramer et gesticuler.

Quand ils furent à peu près au milieu de la partie du lac qui
ëtai~ à ciel ouvert, ils se consultèrent pendant quelques in-
stants. Un moment après, ils se séparèrent en formant un cer-
cle, avec l'intention d'entourer l'arbre.

Cette manœuvre fut exécutée en quelques minutes, et alors
ils se rapprochèrent jusqu'à ce que les embarcationsvinrent
flotter entre les branches pendantesdu cyprès. Un cri de triom-
phe annonça qu'ils avaient découvert notre retraite, et je vis
alors leurs figures, pendantqu'ils cherchaientà regarder à tra-
vers le rideau de tillandsia.

Ils aperçurent la pirogue, ainsi que le nègre et moi qui nous
tenions sur l'avant.

t Rendez-vous cria une voix forte, d'un ton ferme. Si vous
résistez, que votre sang retombe sur vos têtes t D

Malgré ces ordres, les bateaux n'avancèrent pas davantage.
On savait que j'avais des pistolets et que je m'en servais assez
bien; les preuves étaient récentes. On s'app.ochait donc avec
prudence, pensant que je pouvais encore faire usage de mes
armes.

On n'avait pas besoin de toutes ces précautions. Je n'avais
pas la moindre intention de lutter. Résister à vingt hommes,
car ils étaient bien une vingtaine dans les embarcations,et à
vingt hommes bien armés, eût été un acte de folie désespérée
Je n'avais jamais eu une telle pensée, bien que, si elle m'é<
tait venue, je crois que le Bambarra m'aurait soutenu jusqu'à
la mort. Le brave garçon, anime d'un curage surnaturel parla ~rspective du châtiment qu'il redoutait, avait même propos



de combattre. Mais son courage était de la folie, et je le priât
de ne pas résister, car on le tuerait certainement sur la place.

Je ne méditais pas de résistance) mais j'hésitai un moment
à répondre.

t Nous sommes bien armés, continua celui qui avait pris la
parole,et qui semblait avoir une certaineautoritésur les autres.
Il est inutile que vous résistiez vous feriez mieux de céder 1

-Que le diable les enlève s'écria une autre voix plus rude,
ne perdons pas de temps en pourparlers; cette mousse brute.
j'imagine e»

Je reconnus la voix qui venait de suggérer cette idée in-
humaine. C'était celle de Bulty Bill.

« Je n'ai pas l'intention de résister, dis-je à celui qui avait
parlé le premier. Je suis prêt à partir avec vous. Je n'ai com-
mis aucun crime; je répondrai légalementde ce que j'ai fait. »

Vous HOM en répondrez, répliqua quelqu'un qui n'avait
pas encore parlé nous sommes la loi ici. j)

Il y avait dans Ces paroles une ambiguïtéqui ne me plut pas;
mais les pourparlersn'allèrent pas plus loin. Les esquifs et les
canots s'étaient soudainement groupés autour de l'arbre. Une
douzaine de canons de pistolets ou de carabinesétaient dirigés
sur moi, et une douzaine de voix nous donnèrent l'ordre, au
nègre et à moi, de monter dans l'un des bateaux.

Les regards farouches et déterminés de ces hommes grossiers
me prouvaient qu'il fatlai~ obéir ou mourir.

Je me retournai pour dire adieu à Aurore, qui s'était préci-
'pitée hors de la cavité dé l'arbre et qui pleurait près de
moi.

A ce moment, plusieurs hommes sautèrent sur un des ra.
meaux de l'arbre, me saisirent par derrière, en me maintenant
par une étreinte collective, puis me replièrent les bras derrière
le dos, et les attachèrent solidement avec une corde.

Je ne pus dire qu'un mot d'adieu à Aurore, qui ne pleurait
plus, mais qui regardait mes agresseursavec un air d'indigna-
tion et de mépris. Pendant qu'on me conduisait vers le bateau,
sans que je fisse de résistance, elle donna cours à ses senti-
ments en Criant d'une voix méprisante

a Lâches1 liches t Pas un de Vous n'oserait se mesurer avec
lui loyalement, non, pas un de vous!

La Serté de ma nancée correspondait à la mienne et me prou-vait son amour. J'en fus heureux, et je l'aurais témoigné par
mon approbation, si mes ennemis mtortinés m'avaient laissa 1"



temps de répondre mais, au même instant, la pirogue dans
laquelle on m'avait placé sortait d'entre les branches et faisait
route à ciel ouvert sur le lac.

CHAPITRE LXXVI.

Cn sort terrible.

Je ne vis plus Aurore. Le noir ne fut pas non plus embarqué
avec moi. Je compris, par la conversation de ceux qui m'em-
menaient, qu'ils devaient être mis à bord d'une des pirogues
restées en arrière, et qu'on les débarqueraità un autre endroit
que celui vers lequel nous nous dirigions. J'appris aussique le
pauvre Bambarraétait condamné à un terrible châtiment,celui
qu'J craignaitdepuis longtemps, la'perte d'un bras t

Je fus affligé de ces nouvelles,mais plus encore des gros-
sières plaisanteries que j'eus alors à entendre. Ma Bancëe stt
moi nous étions insultés avec une grossièreté dégoûtante, dont
je ne peux donner une idée.

Je n'essayai pas de nous défendre. Je ne répondis même pas.
J'étais assis, les yeux tristement fixés sur l'eau, et ce fut une
espèce de soulagement pour moi quand la pirogue repassa
entre les troncs des cyprès, dont l'ombrage sombre cacha à
peu près ma figure aux regards de mes vainqueurs. Je fus ra'
mené au débarcadère du vieux tronc d'arbre.

Eu approchant, je vis une foule d'individusqui nous atten-
daient à terre, et je reconnus parmi eux le féroce Ruffin, qui
portait en,écharpe, dans un mouchoir rouge, son bras enve-
loppé de bandages sanglants. Il était debout avec les autres.

c Grâce ac ciel, je ne l'ai pas tué m'écriai-je intérieure-
ment c'est autant de moins dont j'aurai à répondre. <

Les canots et les pirogues,celle qui portait Aurore et le noir
exceptée, étaient, tous arrivés en cet endroit, et nous débar-
quions. Il y avait en tout trente ou quarante hommes et un cer-
tain nombre de jeunes garçons. La plupart étaient armés de
pistolets ou de carabines.Sous la voûte sombre des arbres, ils
formaient un,tableau pittoresque, mais jen'étais pas alors dis-
posé à en: jouir.

Je <us débarque ao mUiende tout- le monde, puis emmené



à travers les bois, sous l'escorte de deux hommes armés, dont
l'un se tenait devant moi, et l'autre immédiatementderrière

mon dos. La foule nous accompagnait; quelques-uns mar-
chaient en avant, d'autres derrière, et d'autres encore sur le?

côtés. Ces derniers étaient des enfants, ou les plus brutaux
parmi les hommes, et de temps en temps ils m'insultaient par
jes propos grossiers.

J'aurais perdu patience,et le me serais mis en colère, si cela
avait pu servir à quelque chose; mais je savais que ce serait
un moyen de faire plaisir à ceux qui me tourmentaient, sans
améliorer ma position. Je gardai donc le silence, et je détournai
les yeux ou je les baissai vers le sol.

Nous avancions rapidement,& mesure que la foule parvenait
à se frayer un chemin dans les broussailles j'en étais heureux.
Je présumais qu'on allait me conduire devant un magistratou
un juge de paix, comme on dit dans le pays. Bien. pensais-je.
Gardé par une autorité légale, et sous la protectiondes offi-
ciers, je serai à l'abri des railleries et des injures que l'on me
prodigue.On continua à me tourmenter par tous les moyens
possibles, mais on n'en vint pas aux violences personnelles; il
y avait cependant quelques individusqui paraissaienty être
suffisammentdisposés.

Je vis la forêt s'ouvrir devant moi. Je supposai que nous
étions allés par quelque voie plus courte aux défrichements.
Ce n'était pas cela; un instant après nous entrions dans la
clairière! Encore la clairière!

Là, ceux qui s'étaient emparés de moi firent une halte, et,
comme nous étions alors au grand jour, j'eus la facilité de sa-
voir qui ils étaient. Je vis d'un coup d'œil que j'étais entre les
mains d'une foule implacable.

Gayarre lui-mêmeen faisaitpartie, et avec lui, son comman-
deur, le marchandde nègreset lebrutal Larkin.Il y avait en ou-
tre une demi-douzaine de créoles français,des propriétaires de
la classe la plus pauvre, dés tisseurs de cotonnades ou de petits
planteurs. Le reste de cette populace se composaitde l'écume
de l'endroit, des bateliers ivrognes que j'avais l'habitude de
voir cancanerdevant les boutiques,et d'autres vagabondsdis-
sipés. Il n'y avait pas un planteur respectable,pas un homme
respectable)1

Pourquoi se sont-ils arrêtés dans la clairière? J'étais impa-
tient d'être conduit devant les juges, et ce retard m'échauffait.

« Pourquoisuis-je retenu ici? demandai-je avec colère.



–OhtMonsieur, répliquaquelqu'un, ne soyez pas si pressé)
Vous en sortirez bien assez tôt, je pense.

Je proteste, continuai-je J'insiste pour être conduit de-
vant la justice.

Et vous irez, que le diable vous enterret Vous n'avez pas
loin à aller pour cela. La justice est ici.

Qui? où? » demandai-je. dans l'idée qu'il y avait, ma-
gistrat sur les lieux. J'avais entendu parler de bûcherons qui
remplissaient les. facettons de juge de paix, j'en avais même
rencontre un ou deux exemples, et, parmi les grossiers per-
sonnages qui m'entouraient, il pouvait s'en trouver un. c Où
est le juge? répétai-je,

– Oh 1 il n'est pas ici. Ne craignez rien, répliqua quelqu'un.
– OÙ est le juge? s'écria un autre.

Oui, où est le juge? Où ëte~-Yous,juge? cria un troi-
sième, commes'il s'adressait à quelqu'undans la foule Venezici,
juge, ajouta-t il, Venez voici up gaillard qui désire vous voir !<

Je crus vraiment que cet homme était de bonne foi. Je pen-
sais qu'il y avait réellement un magistrat dans cette foule. Je
m'étonnaiseulement d'ente.ndre parlerd'une façon aussibrusque
au représentantde la loi.

«
]\ton erreur fut de courte durée car en ce moment Ruffin, le

blessé et sanglant Ruf&n, s'approcha de moi, et, après m'avoir
jeté nn regard farouche de ses yeux injectés de sang, se pen-
cha jusqu'à mettre ses lèvres sur mon visage, puis me sitQa
entre ses dents

< peut être, monsieurle voleur de négresses, n'avez-vousja-
mais entendu parler 4a t.M~r

Un frisson d'horreur se répandtt dans mes veinée. Mon es-
prit fut frappé de l'h.orr~le convicHo~qu'tl~ aUa.ieat m'appli-
quer ,[a tôt J~c/t.

CH~TM t~IÎ.
La sentence du juge Lynch.

fayais ~j4 eu un vague goupQQn ~u'H atl~it 39 passez
quelque chose de ce genre. Je ~Souvins <!e l'a réponse partie
des embarcations r Tous nous en répondrez.iveM< sommes la



loi. J'avais entendu quelques insinuationsmystérieusespen-
dant que nous traversions les bois; j'avais aussi remarqué, en
arrivant dans la ciaihére, que ceux qui nous précédaient s'y
étaient arrêtés, comme s'ils avaient attendu l'arrivée des au-
tres, et je ne pouvais conipreodM pourquoi nous avions inter-
rompu notre marche.

Je vis alors que les hommes de la troupe se retiraient de
côté et formaient une espèce de cercle irrégulier, avec cet air
solennel qui annoncequelquechose de sérieux. Les jeunes gens
seulement, et les nègres, car il y en avait aussi quelques-uns
qui avaient pris part à la chassa, restèrsntprès de moi, Rufnn
ne s'était approché que pour satisfaire ses instincts vindicatifs
en me tourmentant.

Tout cet appareil avait fatt naître en moi des soupçons
atroces, mais qui jusqu'alors n'avaient pas pris de formeprécise.
J'avais même cherché à repousser une telle idée de mon esprit,
parce que je craignais, en ayant l'air d'y songer, de la faire
naître chez ceux qui m'entouraient.

Ce n'était plus un soupçon. C'était alors une conviction. 113

allaient m'appliquer la loi Lynch 1

La question de Rufnn, rendue plus significativepar le toit
avec lequel elle avait été faite, fut accueillie par les éclats de
rire des jeunes garçons. Rufnn continua

< Non, je crois que vous n'avez pas entendu parler de cette
justioe*la, puisque voua êtes étranger à ea pays, et de plus,
Anglais. Vous n'avez rien de pareil parmi vos grandes perru'!
ques, j'imagine. Il y a ici un camaradequi ne vous tiendra pas
longtemps devant la chancellerie.Non, par Dieuil fera votre
affaire promptement. Enfer et ciseaux 1 Vous verrez 8'U ne la
fait pas. x

Pendant ce discours, le grossier peMoncage m'insultait du
geste, aussi bien qua par les parolesqui faisaientéclater de rire
tout l'auditoire.

J'étais si animé,que je me serais élancé sur lui si je n'avais
pas eu les bras solidement attachés; cependant, malgré laa
liens qui me retenaient, et malgra le mépris que m'inspirait la
brutalitévulgairedese.t.antagoniste, janej~8Bet&nirma langue.

Si j'étais libre, misérable, vous n'es~ttt pas me parler
ainsi. Néanmoins, vous n'avez le dessus qu'en seosada main.
Je ,vous ai blessé pour la. Ne cela importe peu cepëa~nt,pui9t
que vous vous serves mal de votre fusil,

Ces parolespEadtusMeat$a: 1~ hm~aa e&t tejacibla,



tant plus qu'alors les petits garçons se moquèrentde lui. Tous
ces enfants n'étaient pas méchants. Ils étaient animés contre
moi, parce que j'étais un abolitionniste, ou voleur de nègres,
connue ils disaient; l'influence de leurs aînés avait provoqué
leurs mauvaises passions; mais cependant tous n'étaient pas
essentiellement mauvais. C'étaient de grossiers enfants des
bois, et la fierté de ma réponse les enchanta. Depuis lors, ils
cessèrent de se moquer de moi.

Il n'en fut pas de même de Ruffln, qui lâcha en ce moment
une bordée de blasphèmes vindicatifs et de menaces, et qui
parut disposé à me colleter de sa main libre. Mais en ce mo-
ment il fut rappelé par les hommes qui avaient besoin de lui;
il me quittaaprès avoir brandi son poing près de ma figure, et
proféra une imprécation en s'éloignant.

Je restai dans l'indécision pendant quelques minutes. Je ne
pouvais imaginer ce que débattait cet atroce conseil, ni ce
qu'on allait faire de moi; mais j'étais dès lors convaincu qu'on
ne voulait pas me conduire devant un magistrat. D'après les
phrases qui m'arrivaient fréquemment aux oreilles, comme
< fouetter le coquin, » < goudron et plumes, je commençai
à croirequ'onme destinait quelquechâtiment de ce genre. Ce-
pendant, après avoir écouté quelque temps, je m'aperçus avec
surprise qu'un certain nombre de mes juges étaient opposés à
cette correction qui leur paraissait trop douce! Quelques-uns
déclarèrent ouvertement que ma vie seule pouvait satis faire les
lois outragées1

La majorité adoptait cet avis, et c'était pour donner plus de
force à cette décision qu'on avait appelé Ruffinl

Une crainte terrible s'empara de moi, disons plutôt un senti-
ment d'horreur qui parvint à son comble quand l'assemblée se
dispersa, que je vis deux individus s'emparer d'une corde et
commencer à la passer sur une branche d'arbre à gommequi se
trouvait à la limite de la clairière.

Il y avait eu jugementet sentence. Le juge Lynch lui-même
observait des formalités.

Quand la corde fut disposée, un des hommes (c'était le mar-
chand de nègres) s'approcha de moi, et, avec une espèce de pa-
raphrasedes formules légales, résumaet prononçala sentence.

J'avais outragéles lois; j'avais commisdeux crimes capitaux.
J'avais volé des esclaves, et j'avais essayé de ravir l'existence
à un de mes semblables. Un jury de douze hommes m'avait
jugé etm'&vaittrouvé coupable; Urne condamnaità être pendu



Tout cela ne se passa pas sans formes. La phraséologiehabi-
tuelle fut employée. Je devais être pendupar le cou jusqu'à ce
que mort s'ensuivît.

Vous trouvez cela exagère et improbable.Vous penserez que
je me moque de vous. Vous ne croirezpas qu'une telle illégalité
soit possible dans un pays chrétien et civilisé. Vous vous
imsginez que ces hommes se jouaient de moi, et r;u'en no de
co mpte ils n'avaient pas sérieusementl'intention de me pendre

Je ne puis vous empêcher de le croire; mais je déclare solen-
nellement que tel était leur projet; je fus aussi certain qu'ils
avaient l'intentionde me pendre, que je suis sûr maintenantde
ne pas avoir été pendu!

Que vous le croyiez ou non, rappelez-vousque je n'aurais pas
été la premièrevictime de ce genre, et cette pensée se présen-
tait avec force à mon esprit.

De plus, je voyais la corde, je voyais l'arbre, je voyais mes
juges devant moi. Leurs regards seuls auraient suffi pour me
convaincre. Je n'avais pas le moindre rayon d'espoir.

Je ne savaispas, dans ce terrible moment, ce que je disais
ou faisais.

Je me rappelle seulement que mes craintesétaient quelque peu
modinëespar mon indignation; que je protestai, jurai, mena-
çai, et que mes juges impitoyables me répondirentpar des rail-
leries.

Ils se disposaient à mettre la sentenceà exécution, et ils m'a-
vaient déjà entraîné au pied de l'arbre, lorsqu'un piétinement
de chevaux retentit à nos oreilles; l'instant d'après, une troupe
de cavaliers arrivait au galop dans la clairière.

CHAPITRE LXXYIII.

Dans les mains du shérif.

MpmcœuT bondit de joie quand j'aperçus ces cavaliers, car
~e vis à leur tête la figure calme etrésolue dÉdouard Reigart.
Derrière lui se trouvait le shérif de la paroisse, suivi d'une
douzaine d'hommes, parmi lesquels je reconnus plusieurs des
plus respectables planteursdu voisinage. ils étaient tous armes
d'unecarabine onde pistolets, et la manière dont Us s'avan-



çaient prouvait qu'ils étaient venus à la hâte, et dans un but
déterminé.

J'ai dit que mon cœnravait bondi de joie. Un crimineldebout

sur la plate-formede l'échafaud, n'aurait pas été plus heureux
à la vue du messager porteur d'un sursis ou d'un pardon. Je
reconnusdes amis dans les nouveaux venus; leur physionomie
m'annonçait du secours. Je ne fus donc pas troublé quand le
shérif, après être descendu de cheval, s'avança à côte de moi,
posa sa main sur mon épaule, et déclara, au nom de la loi, que
j'étais son prisonnier.Quoique cela fût fait brusquement, et ea
apparence avec une certaine rudesse, je ne fus fâché ni de l'acte
ni du ton. Le ton était évidemment affecté, et l'acte lui-même
me sauvait la vie. Je compris que j'étais secouru.

Le procédé ne satisfit pas autant mes juges, qui exprimèrent
tout haut leur mécontentement. Ils alléguèrent que j'avais été
jugé par un jury de dottM citoyens MfM, que j'avais été reconnu
coupable de voi de nègres, que j'avais volé deux nègres; que
j'avais résisté quand on m'avait poursuivi; que j'avais blessé
un de ceux qui me poursuivaient;que tout cela ayant été clai-
rement prouvé, ils ne pouvaient comprendre ce qui manquait
pour établir ma culpabilité,et que je âevaia être pe~dM sur-le-
champ et sans plus tarder.

Le shérif répondit qu'un tel procède serait illégal; que lama,
jesté des lois devait être respectée; que, si j'étais coupable du
crime allégué contre moi, la loi m'infligerait certainementun
châtiment complet; mais que je devais d'abord être traduitde'
Tant la justice; que l'accusationdevait être légalement produite
dans les formes; et qu'enfinson intention était de me conduire
devant le juge Claiborne, le magistrat du dist'ict.

Une altercation violente s'élevaalors entre la populace et les
partisansdu shérif; altercation dans laquelle on témoigna peu
d'égard pour le pouvoir, et qui me 6t craindre que les coquins
n'obtinssent le dessus. Mais un shérifaméricainpossède un tout
autre caractère que l'indolent personnage qui remplit ces fonc-
tions dans un comté d'Angleterre. Le pfwmier est, neuf fois
sur dix, un homme d'un courage éprouvé et un homme d'action.
Le shérif Hiokman, qui mes ~«<Mt juges avaient affaïre, ne
faisait pas exception à cette re~le. De plus, ceux qui lui prêtaient
main-forte, rassemblésà la hate~par mon ami Reigart, se trou-
vaient être pour la plupart des gens de la même trempe. Reigart
tui'méme, bien qu'il fût un homme paisible, était connu pou
son caractère froid et décida; le pMpH~tMredemon hôtel et



quelques-unsdes planteurs qui accompagnaientle shérif étaient
des hommes sûrs, amis des lois et de la loyauté; ils étaient ar-
més jusqu'aux dents, et disposés à risquer leur vie pour défen-
dre le shérif et soutenir sa demande. Il est vrai qu'ils étaient
en minorité; mais ils avaient la loi pour eux, et cela leur don-
nait des forces.

Il y avait en ma faveur une chance qui dominait les autres:
mes accusateurs étaient très-impopulaires.Comme je l'ai déjà
dit, Gayarre, bien qu'il professât la plus sévère moralité,n'était
pas estimé des planteurs ses voisins, surtout de ceux qui étaient
Américains d'origine. Ceux qui étaient le plus animés contre
moi étaient connus pour suivre les instigation du légiste.Quant
à Ruffin, que j'avais blessé ceux qui se trouvaient là avaient
entendu l'explosion de la carabine, et ils savaientqu'il avait fait
feu bpMMMer. Dans un moment plus calme, ma résistance
eût paru tout à fait justifiée, pour ce qui concernait cet indi-
vidu.

Si les circonstances avaient été différentes, si les deux nègres
que j'avais oo!es avaientappartenu à un planteur populaire,et
pas à M. Dominique Gayarre si Ruffin ent été un citoyen res-
pectable, au lien d'être un débauché à moitié hors la loi comme
il tétait; s'il n'y avait pas eu dans l'esprit de plusieurs des per-
sonnes présentes un soupçon qu'il ne s'agissait pas d'un cas de
vol de nègresordinaire, les choses auraient pu vraiment aller
!na] pour moi, malgré le shérif et les adhérents.

Dans le cas même dont il s'agissait, une violente altercation
eut lieu, des paroles retentissantes,desblasphèmes et des gestes
menaçants furentéchangés; carabineset pistolets furent armés
avant la fin de la discussion.

Mais le brave shérif resta inébranïab)e;Reigart fut très-cou-
rageux mon ci-devant hôte et plusieurs des jeunes planteurs
se conduisirent parfaitement,et la loi eut le dessus.

Oui! grâce au ciel et une demi-douzaine de nobles cœurs,
la loi eut le dessus: autrement, je ne serais pas sorti vivant de
cette clairière t Le juge Lynch dut s'incliner devant le juge
Claiborne, et on accorda un sursis à la cruelle sentence du pre-
mier. Le shérifvictorieuxet sa troupem'emmenèrentau milieu
d'eux.

Mais,quoique mes juges féroces eussentcédépour le moment,il n'était pas sûr qu'ils ne chercheraient pas encore à m'ar-
racher des mains de la loi. Pour que cela n'arrivât pas, Je shérif
me fit monter à cheval et se plaça à mou côté, pendant qu'un



de ses adhérents, d'un courage éprouvé, se plaçait de l'autre.
Reigart et les planteurs se tinrent près de nous devant et der-
rière, pendant que la populace, partie à pied, partie à cheval,
nous suivait en criantet en blasphémant.Nous traversâmesles
bois de cette manière, puis les champs, en suivant la route de
Bringiers, et, une fois arrivés à la ville, nous nous rendimesà
la résidence du squire Claiborne, le juge de paix du district.

Sa demeure était contiguëà une vaste salle,où le squire avait
l'habitude d'administrer la justice aux habitants du pays. On
entrait dans cette salle par une autre porte que celle de la mai-
son, et aucun signe particulier n'indiquait que c'était une salle
de justice, si ce n'est qu'on y trouvait un ou deux'bancs qui
servaient de siège, et dans un coin un petit pupitre ou tribune.

C'était à cette tribune que le squire avait l'habitude de con-
cilier les petites disputes, rendant des sentences à un quart de
dollar, et arrangeant d'autres petites affaires civiles. Mais le
plus souvent ses fonctions de magistrat consistaient à condam-
ner un noir mutinà un nombre de coups de fouet proportionne
à la plainted'un maître consciencieux car, après tout,les pau-
vres esclaves JMissent de cette protection théorique.

Je fus donc conduit à la hâte dans cette salle par le shérif et
ses adhérents; la foule s'y précipitaensuite,jusqu'à ce quetoute
l'enceintefût occupée.

CHAPÏTBJELXXIX.

La. crise.

Sans doute un messagernousavait précédés,car nous trou.
vâmesle squireClaiborne sur son siëge de magistrat, prêt à en-tendre la cause. Dans cet homme grand, mince, aux cheveux
blancs et à l'aspect digne, je reconnus un représentant conve-nable de la justice, un de ces vénérables magistrats qui com-mandent le respectnon-seulementpar leur j&ge et par leur po-sition, mais encore par la dignité de leur caractère personnel.
En dépitde la canaille tumultueusequi m'entourait, je lus dans
le regard serein et ferme du magistrat la déterminationd'agir
!oya]emént.

Je n'avait plus de craintes. Reigart m'avait dit en route de



prendrecourage. II m'avait chuchoté quelque chose sur des ré-
vélations étrangesqui devaient être produites; mais je ne l'avais
pas complètement entendu, et jenepouvaism'expliquerce qu'il
avait voulu dire. Je n'avais pu trouver l'occasion de lui deman-
der une exphcation, à cause de la précipitationde notre voyage
et de la foule qui nous entourait.

a Prenez courage) m'avait-il dit en poussant son cheval près
de moi. N'ayez pas peur du résultat. C'est une assez drôle d'af-
faire, qui finira d'une façon bizarre et assez inattendue pour
quelqu'un, j'ose dire. ah! ah! ah)

Reigart se mit à rire tout haut et paruttrès-io.reux Qu'est-ce
que cela pouvaitsignifier.

Il ne me fut pas permis de le savoir car eu ce moment le
shérif commanda, d'un ton d'autorité, que personne n'eût de
communication avec le prisonnier; mon ami et moi nous fûmes
aussitôtséparés. Ce qui est étrange, c'est que je n'en voulus pas
au shérifpour cela J'eus la conviction secrète que ses manières,
hostiles en apparence,étaient affectées dans un certain but. Il
fallait se concilier la populace, et toute cettebrusquerie n'était
qu'un petit trait de politique de la part du shérifHickman.

Une fois devant le juge Claiborne, il fallut toute son autorité
jointe à celle du shérif pour obtenir le silence. Cependant un
calme partielpermit au premier d'entamer la cause.

Maintenant, messieurs, dit-il d'un ton ferme et magistral,
je suis prêtà entendre l'accusationportéecontre ce jeune homme.
De quoi est-il accusé, colonel Hiokman? demanda le juge en
s'adressant au shérif.

De vol de nègres, je crois, répliqua celui-ci.
Qui soutientl'accusation?

– Dominique Gayarre,réponditdansla foule une voix ferme
que je reconnus pour celle de Gayarre lui-même.

Monsieur Gayarre est-il présent? demanda le juge.
Lamèmevoixréponditafnrmativement,et la figure de renard

de l'avocat se montra alors devantla tribune..
< Monsieur Dominique Gayarre,dit ]e magistratqui le recon-

nut, quelle est l'accusationque vous portez contre le prisonnier?
Etablissez-la complétement et sous serment. »

Gayarre, après avoir prononce la formule du serment,procéda
à sa plainte en vrai style de légiste.

Je n'ai pas besoin de suivre les circonlocutions de la phraséo-
logie légale. Il suffit dé dire qu'il y avait plusieurs fables dans
l'accusation.



J'étais d'abordaccusé d'avoir cherché à pousser à la mutine-
rie et à la révolte les esclaves de la plantation Besançon, en
intervenant pour empêcher l'un d'eux de recevoir un juste châ-
timent. En second lieu, j'avais fait frapper le commandeurpar
un de ses esclaves; j'avaisensuitedécidé celui-ci à s'enfuir dans
les bois, et je l'avais aidé dans sa fuite. C'était l'esclave Gabriel,
qu'onvenait de prendre le jour même avec moi. Troisièmement,
et Gayarre arrivait alors au point essentiel de son accusation.

a Troisièmement, continua-t-il, j'accuse cet homme d'être
entré chez moi dans la nuit du 18, et d'y avoir yole l'esclave
femelle Aurore Besançon.

C'est faux s'écria une voix en l'interrompant. C'est faux
Aurore Besançonn'est pas une esc<aM f B

Gayarre tressaillit, comme si on l'eût touché avec la pointe
d'un couteau.

Qui dit cela? demanda-t-il d'une voix qui commençait évi-
demment à trembler.

Moi! » répliqua la voix; et au même instant un jeune
homme monta sur un banc et se tint là, dominant la foule de
toute sa tête.

C'était d'Hauteville1
Je le d:s, répéta-t-ilencore avec la même fermeté, Aurore

Besançon n'est pasune esclave;mais une quarteronne libre Tenez,
juge Claiborne,continua d'Hautevi!Ie,veu'liezlire ce document!*r

En même temps l'orateur fit passer dans la salle un parche-
min plié. Le shérif le remit au magistrat, qui l'ouvrit et lut à
voix haute.

C'étaient les actes libérant Aurorela quarteronne; le certinoat
de sa manumission, régntiêrement signé et attesté par son
maître, Auguste Besançon, et laissépar lui avec son testament.

L'étonnementfut extrême, à tel point que la foule sembla
pétrifiée et garda le silence. Les sentimentscommençaient à
changer.

L'effet produit sur Gayarre étaitvisiblepour tous. Il semblait
"ouvert de confusion. Dans son embarrap, il balbutia

(f Jf proteste; ce papier m'a été volé dans mon bureau et.
Encore mieux, monsieurGayarre! dit d'Hauteville en l'in-

terrompantde nouveau encore mieux! Vous avouez qu'il a été
volé, et, par conséquent, vous convenez qu'il est authentique.
Maintenant,monsieur,puisquevous aviezce document en votre
possession, et que vous en connaissiez le contenu, comment
pouvez-vous réclamerAurore Besançoncomme votre esclave?»



ûàyarreétaitconfondu. Safaoe cadavéreuseSe couvrit d'une
teinte pâle et maladive, et à son 66up d'66il habituellementma-
licieux succéda un regard terrine. I! parut Vouloir s'en aller, et
déjà il se glissait derrière les hommes plus grands qui l'entou-
raient.

< Arrêtez, monsieur Gayàrre continua l'inexôraMe d Haute-
ville je n'ai pas encore fini avec vous. Tenez, juge Claiborne!
j'ai un autre document qui peut Vous intéresser voulez'vous
avoir la bonté de lui accordervotre attetitis.n?

En pariant ainsi, l'orateur tendit un second parchemin plié
qui fut remis dans les mains du magistrat celui-ci, comme il
avait déjà fait, ouvrit le document et lut à Voix haute.

C étaitun codicille du testamentd'AugusteBesançon, par le-
quel il léguait à sa fille Eugénie Besançon une somme de cin~

quante mille dollars placée t.ur une banque, et qui devait lui
être payée, le jour où elle atteindrait sa majorité, par les exé-
cuteurs conjoints MM. Dominique Gayarre et Antoine Lereux;
et ces exécuteursavaient l'ordre de ne pas faire connaître à la
légataire l'existence d'une pareillesomme placée à son bénéfice,
jusqu'au jouroù elle devrait lui être remise.

t Maintenant,monsieur Dominique Qayarre! reprit d'Hau-
teville, dès que la lecture fut finie, je vous accuse d'avoir dé-
tourne ces cinquante mille dollars, et diverses autres sommes
dont il sera question plus tard. Je vous accuse d'avoir dissi-
mule l'existencede cet argent, de l'avoir retranché de l'inven-
taire de la propriété Besançon, de l'avoir approprié à votre
usage 1

Ceci est une accusation sérieuse dit le juge Claiborne,
évidemment impressionné par la vérité, et préparé à la soute-
nir. Votre nom. monsieur,s'il vous plaît? x côntinua-t-îl en
interrogeant d'HauteViMe d'un ton doux.

C'était la première fois que je voyais d'HauteviIle en plein
jour. Tout ce qui s'était passé entre nous avait eu lieu, soit
dans l'obscurité de la nuit, soit à la lumière des tampes. Le
matin seulementnous nous étions trouvés ensemble pendant
quelques minutes a la clarté du jour; mais alors même nous
étions sous l'ombre épaisse de la forêt, et je n'avais pu voir
qu'imparfaitementses traits.

Maintenant qu'il s6 tenait dans lejour qui venait d'unefenêtre
ouverte,jepouvais apercevoir complétement et distinctementsa
figure. Sa ressemblance avec quelqu'un que j'avais déjà vu me
frappa de nouveau. ED~tne parut plus grande à mesure eue je,



le regardais; et, avant que la questiondu magistrat eût obtenu
une réponse, mon étonnementavait cessé.

< Votre nom, monsieur, s'il vous plaît? répéta le juge.
Eugénie Besançon1 »

Au même instant le chapeau fut retiré, les boucles noires
disparurent, et les blondes tresses dorées de la betio créole ap-
parurent à tous les regards.

Un hourra sonore retentit; tous y prirent part, excepté
Gayarre et ses deux ou trois misérablesacolytes. Je compris
que j'étais libre.

Les rôles avaient changé tout à coup; le plaignant avait pris
la place de l'accusé. Avant même que l'animation fut apaisée,
je vis le shérif, poussé par Reigart et par d'autres, s'avancer
près de, Gayarre, lui mettre la main sur l'épaule, et l'arrêter
comme son prisonnier.

C'est faux! cria Gayarre; c'est un complot, un complot
maudit Ces documents sont forgés Les signatures sont faus-
ses. fausses!

-Non pas, monsieurGayarre,dit le juge en l'interrompant.
Ces documentsne sont pas forgés. Ceci est l'écriture d'Auguste
Besançon; je la connaissais bien. Ceci est sa signature; j'en
jurerais moi-même

– Et moi aussi! s'écria une voix solennellequi attira l'at-
tention de tout le monde.

La transformation d'Eugène d'Hauteville, devenu Eugénie
Besançon, avait étonné la foule; mais une plus grande surprise
lui était réservée par la résurrection de <'MttendaH~M<otNe/1

Lecteur1 mon histoire est finie. Le rideau doit tomber ici
sur ce petit drame. Je pourrais vous offrir d'autres tableaux
pour illustrer l'histoire, ultérieure de mes diiTérentspersonna-
ges, mais un abrégé rapide suffira. Votre imaginationsuppléera
aux détails!

Vous serez heureux d'apprendrequ'EugénieBesançon recou-
vra tous ses biens, qui furent ramenés à leur conditionpros-père aous la fidèle direction d'Antoine.

HëlM) il y eut quelquechose qui ne put jamais être rendu à
son état primitif. le jeune coeur joyeux, l'esprit léger, l'a.
TMur virginal!l

Mais ne vous imaginezpas qu'EugénieBesançon céda an dés.
espoir, qu'elle fut plus tard la victime de sa malheureuse pas.



~ion. Non: sa volonté était vigoureuse, et elle employa, toute
son énergieà arracher de son cœur le trait fatal.

Le temps et une vie vertueuse ont une grande puissance;
mais ce qui futencoreplus efficace, ce futcette sympathie de l'ob-
jet aimé, cette pitié pour l'amour, qui lui fut largement accordée.

L'espoir de son jeune coeur était brisé; sa gaieté avait dis-
paru mais la vie a d'autres joies que celles qui résultent de
la satisfaction des passions; et peut-être les sentiers de l'amour
ne conduisent-ils pas au bonheur. Oh! que ne puis-je le croire)l'
Oh! que ne puis-je me persuaderpar le raisonnementque cette
calme et tranquille physionomie, que ce tendre et doux sou-
rire, sont les indices d'un oœur en repos! Hélas! je ne le peux
pas. Le sort vent avoir ses victimes. Pauvre EugénieQue Dieu
te soit miséricordieux! Que ne puis-je plonger ton cœur dans
les eaux du Léthë 1

Et Reigart? Lecteur, vous serez heureux de savoir que If
bon docteur prospéra, qu'il prospéra jusqu'aumoment où, pou-
vant déposer sa lancette, il devint un riche planteur, et, qui
plus est, un législateur distingué, un de ceux à qui revient
l'honneur d'avoir tracé le système actuel des lois de ]a Loui-
siane, le code le' plus parfait qui existe dans le monde civilisé.

Tous serez heureux d'apprendre que Scipion, sa Chloé et sa
petite Chloé, furent ramenés à leur ancienne et désormais heu-
reuse demeure; que le charmeur de serpents conserve encore
ses bras musculeux, et qu'il n'a pas eu de motif d'aller cher-
cher un refuge dans sa caverne de l'arbre.

Vous no serez pas fâché d'apprendreque Gayarre passa plu-
sieurs années de sa vie dans la prison de Bâton-Rouge, et qu'il
disparut ensuite. On dit qu'il regagna la France, son pays na-
tal, après avoir changé de nom. Il avait été facile de le con-
vaincre. Antoine l'avait longtemps soupçonné de piller leur
commune pupille, et il avait résolu.d'enacquérir la preuve. Le
radeau de chaises avait flotté malgré tout, et grâce à lui le fi-
dèle intendant avait atte'at le rivage, bien loin dans le bas du
fleuve.Personne ne savait qu'il s'était sauvé, et ce bizarre vieil-
lard avait eu l'idée de laisser croire, pendant quelque temps,
[[u'M était perdu, et d'être spectateur silencieux de la conduite
de M. Dominique. Gayarre ne l'avait pasplustôt cru mort, qu'il
S'était mis à poursuivre ses projets, et qu'il avait précipité les
événementsvers le dénoûment que j'ai raconté.C'était ce qu'An.
toine avait prévu; et, quand il prit le rôle d'accusateur,la con-damnation de l'avocatfut facile et certaine. Une sentence qui



le conCtamnat: pt<s~r cinq ans dans le pénitencier de l'Etat
terminale rôle de Gayarre, pour ce quiarapport à cettehistoire.

Vous vous affligerez peu de savoir que Bully Bill eut un sort
à peu près pareil; que Ruffin, le chasseur d'hommes, se noya.
à l'époque d'une crue subite des eaux du marais, et que le
marchandde nègres devint par la suite un voleur de nègres,
qu'il fut condamnépour ce crime devant la cour du juge Lynch
à la peine du goudron et des plumes.

Je ne revis jamais les sportsmen Chorley et Hatcher, mais
leur sort ne m'est pas resté inconnu. Chorley, le brave accom-
pli, mais misérable Chorley, fut tué en duel par un créole de
la Nouvelle-Orléans, avec qui il s'était querellé au jeu.

La banque de Hatcbeisauta peu de temps après, et une série
de mauvaises veines le réduisit enfin à la condition de maître
d'un jeu de bagues avec des chevaux de bois; ce ne fut plus
qu'un chétif industriel.

Je rencontrai, plusieursannéesaprès, le marchandde porcs;
il était devenu un heureux banquier dans les salons des Mon-
tezumas. Il y était allé à la suite de l'armée américaine, et
avait amassé une fortune énorme en tenant une maison de jeu
pour les officiers. Il ne vécut pas assez longtempspour jouir de
ses gains mal acquis. Le vomito pueto le saisit à la Véra-Cruz,
et sa poussière est actuellementconfondue avec les sables de
cette côte désolée.

Ainsi donc, lecteur, j'ai eu le bonheurde savoir qu'une jus-
<<ce poétique avait atteint les différents personnagesqui ont S-
guré dans les pages de cette histoire.

Je vous entends vous écrier que j'en ai oubHé deux le héros
et l'héroïne..

Oh 'non, je ne les ai pas oubliés. Mais me demanderez-vous,
de décrire la cérémonie, la pompe et la splendeur, les rubans et
~es rosettes, et de vous présenter le tableaud'unbonheurparfaitt

L'hymen s'y oppose! Tout cela est abandonné à votre fantai-
sie, si votre fantaisie daigne agir. Mais l'intérêt des aventures
d'un'amant finit d'ordinaire quand ses espérances sont satis-
faites, et ne subsiste pas toujours jusqu'à l'autel. Quant à vouslecteur, vous ne seriez sans doute pas curieux de lever le ri-
deau qui voile la vie tranquille que je partageai ensuite avec
ma belle Quarteronne.

FIN.
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